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« Je vous le dis, mon siège a été le siège d’un roi. 


Je n’accepterais jamais qu’un vaurien me succède 


Et qui pourrait me succéder sinon un roi ? »


Élisabeth Ire


 



PROLOGUE
PALAIS DE WHITEHALL
28 JANVIER 1547
  La fin approchait. C’était une question de jours, sinon d’heures. Catherine Parr était restée silencieuse, attendant le verdict des médecins.
« Sire, dit l’un d’eux, nous ne pouvons plus rien pour vous. Mieux vaut maintenant réfléchir à votre vie et prier le Christ pour que Dieu vous accorde sa miséricorde.
Henri VIII, étendu sur son lit, cessa de gémir et releva la tête.
— Quel juge vous envoie pour me délivrer cette sentence ?
— Nous sommes vos médecins. Ce jugement est sans appel.
— Allez-vous-en, cria Henri. Tous. »
Même à l’article de la mort, le roi n’avait rien perdu de son autorité. Les hommes désertèrent aussitôt la chambre à coucher, suivis par les courtisans terrifiés.
Catherine allait partir également.
« Je vous prie de rester, bonne reine », dit Henri.
Elle inclina la tête.
Ils étaient seuls à présent.
Il semblait vouloir se cuirasser pour affronter l’inévitable.
« Si un homme s’emplit le ventre de venaison et de porc, avec des flancs de bœuf et des pâtés de veau, s’il les fait descendre avec des flots d’ale et de vin qui jamais ne cessent… » Henri s’arrêta un instant. « Il en paiera le prix aux heures sombres. Il n’en sera pas plus heureux de son état boursouflé. Voilà, ma reine, où j’en suis. »
Son mari disait vrai. C’est lui qui avait laissé la maladie s’installer et le pourrir de l’intérieur. Il était bouffi à craquer, incapable du moindre exercice, pareil à une montagne de graisse. Cet homme, si beau dans sa jeunesse, qui franchissait les fossés d’un bond, était le meilleur archer d’Angleterre, excellait dans les joutes, menait des armées et l’emportait sur des papes, ne pouvait même plus s’amuser à bousculer un freluquet ni lever la main sans déplaisir. Il était devenu énorme, et ses yeux minuscules dans un large visage nanti d’un double menton lui donnaient l’air porcin.
Il était hideux.
« Sire, vous parlez mal de votre personne et sans juste raison, dit-elle. Vous êtes mon seigneur suzerain, et moi-même ainsi que toute l’Angleterre, nous vous devons une allégeance absolue.
— Seulement aussi longtemps que je respire.
— Ce que vous continuez à faire. »
Elle connaissait ses limites. Il était inutile de vouloir discuter avec son mari, quand celui-ci avait tous les pouvoirs et elle aucun. Pourtant, elle ne manquait pas d’atouts. Dont une fidélité et une gentillesse à toute épreuve, une vivacité constante et une sollicitude de chaque instant pour prodiguer des soins, tout en étant éminemment instruite.
« Un homme peut semer sa graine mille fois, dit-elle. S’il fait attention à éviter la peste et se maintient en bonne santé, il peut, jusqu’à la fin, se tenir debout comme un chêne et sauter comme un cerf qui règne sur son troupeau. Voilà comme vous êtes, mon roi. »
Il ouvrit sa main enflée et elle y posa la sienne. Sa peau était froide et moite, comme si la mort avait déjà commencé son œuvre. À cinquante-six ans, et presque trente-huit de règne, il avait eu six femmes, engendré trois enfants qu’il avait reconnus et défié le monde entier, et en particulier l’Église catholique, en imposant sa propre religion. Deux de ses épouses s’étaient prénommées Catherine, et, Dieu merci, celle-ci serait sans doute la dernière.
Ce qui lui donnait de l’espoir.
Elle n’avait tiré aucune joie de son accouplement avec ce tyran, elle avait fait son devoir, c’est tout, préférant rester sa maîtresse et éviter le sort funeste de ses épouses. Mais il avait refusé. « Non, madame, lui avait-il dit. Je veux vous donner le premier rôle. » Elle n’avait pas montré grand enthousiasme devant sa proposition, n’ayant aucun goût pour les fastes royaux, et étant consciente qu’avec l’âge Henri faisait tomber les têtes plus rapidement. Pour durer, la discrétion s’imposait. Faute d’autre choix, elle épousa donc Henri Tudor au cours d’une cérémonie somptueuse.
Ces quatre années de torture conjugale s’achevaient enfin.
Mais elle devait garder pour elle son soulagement. Son visage affichait l’inquiétude et ses yeux débordaient d’amour. Pour avoir soigné ses deux précédents maris jusqu’à la fin, elle savait entretenir l’affection d’hommes âgés, tout en étant consciente des sacrifices que cela impliquait. Elle avait maintes fois posé sur ses genoux la jambe pleine d’ulcères malodorants du roi, pour lui appliquer des fermentations et des baumes afin de soulager sa douleur et apaiser son esprit. Il n’aurait autorisé personne d’autre à le faire.
« Ma douce, chuchota le roi. J’ai une dernière requête à vous faire. »
Elle acquiesça d’un signe de tête. « Le moindre désir de votre Majesté est un ordre.
— J’ai un secret. Un secret qui m’a été confié par mon père. Je souhaite qu’il soit transmis à Édouard et je vous demande de le faire.
— Ce sera un honneur pour moi. »
Le roi ferma les yeux, à nouveau terrassé par la douleur. Il se mit à crier « Moines ! Moines ! » d’une voix terrorisée.
Était-ce les fantômes des ecclésiastiques qu’il avait fait brûler qui dansaient autour de son lit, en se moquant de son âme mourante ? Henry avait ravagé les monastères, saisi tous leurs biens et châtié leurs occupants. De leur grandeur passée, il n’était plus resté que ruines et cadavres.
Il sembla reprendre ses esprits et chassa son cauchemar.
« À sa mort, mon père m’a parlé d’un endroit secret. Un endroit réservé aux Tudors. J’ai protégé cet endroit et l’ai utilisé à bonne fin. Mon fils doit en avoir connaissance. Lui direz-vous, ma reine ? »
Elle était sidérée que cet homme impitoyable et si méfiant puisse, à l’heure de sa mort, lui faire de telles confidences. S’agissait-il d’une nouvelle ruse pour la piéger ? Comme, des mois auparavant, lorsqu’elle l’avait poussé trop loin en matière de religion. L’évêque Gardiner de Winchester avait rapidement profité de son erreur et obtenu l’aval du roi pour enquêter sur elle et la faire arrêter. Heureusement, elle avait eu vent du complot et réussi à retourner le roi en sa faveur. C’est Gardiner qui avait été finalement banni de la cour.
« Je ferai tout ce que vous me demandez, bien sûr, dit-elle. Mais pourquoi ne pas le dire vous-même à votre fils et héritier bien-aimé ?
— Il ne doit pas me voir dans cet état. Je n’ai permis à aucun de mes enfants de me voir ainsi. Seulement à vous, ma bien-aimée. Je dois savoir si vous acceptez d’accomplir ce devoir. »
Elle acquiesça à nouveau. « Sans le moindre doute.
— Alors, écoutez-moi. »
 
Il aurait mieux valu mentir, mais Cotton Malone avait décidé, en signe de bonne volonté, de dire la vérité à son ex-femme. Pam le regardait avec une intensité nouvelle, consciente de l’importance de l’instant.
Il avait quelque chose à lui apprendre.
« Quel rapport y a-t-il entre la mort d’Henri VIII et ce qui t’est arrivé il y a deux ans ? » demanda-t-elle.
Il s’était arrêté juste après avoir commencé à lui raconter l’histoire. Il y avait longtemps qu’il n’avait plus repensé à ces événements à Londres. Des moments intenses vécus avec son fils comme seul un ex-agent du ministère de la Justice des États-Unis aurait pu connaître.
« L’autre jour, nous regardions les informations, Gary et moi, dit Pam. Un terroriste libyen, celui qui a fait exploser cet avion en Écosse dans les années 1980, est mort d’un cancer. Gary m’a dit qu’il savait tout sur lui. »
Lui aussi, il avait suivi cette actualité. Abdelbaset al-Megrahi avait fini par succomber à sa maladie. Ancien agent de renseignements, al-Megrahi avait été accusé en 1988 du meurtre de 270 personnes au cours de l’attentat à la bombe contre le vol 103 de la Pan Am au-dessus de Lockerbie, en Écosse. Mais il avait fallu attendre janvier 2001 pour que trois juges écossais, siégeant dans un tribunal spécial aux Pays-Bas, le déclarent coupable et le condamnent à la prison à perpétuité.
« Qu’est-ce que Gary a dit d’autre ? »
Selon ce qu’avait raconté son fils, il pourrait se montrer plus ou moins avare de commentaires.
« Qu’à Londres vous vous étiez retrouvés tous les deux impliqués avec ce terroriste. »
Ce qui n’était pas exactement la vérité, mais il était fier de l’habileté de son fils de dix-sept ans. Écouter et la fermer étaient les deux vertus premières de tout bon agent de renseignements.
« Tout ce que je sais, dit-elle, c’est qu’il y a deux ans Gary est parti d’ici avec toi pour passer ses vacances de Thanksgiving à Copenhague. Et voilà que j’apprends maintenant qu’il était à Londres. Vous ne m’en aviez jamais parlé, ni l’un ni l’autre.
— Tu savais très bien que je devais y faire escale au retour.
— Bien sûr. Mais ça ne s’est pas limité à une escale. »
Ils étaient divorcés depuis quatre ans, après dix-huit ans de mariage. Il avait vécu avec Pam pendant toute sa carrière dans la marine, puis lorsqu’il était devenu avocat et avait commencé à travailler pour le ministère de la Justice, et ils s’étaient séparés vers la fin de sa carrière dans l’unité Magellan, où il avait passé douze ans.
Après une rupture difficile, ils avaient réussi à se réconcilier deux ans auparavant.
Juste avant les événements de Londres.
Le moment était peut-être venu de tout lui dire.
De ne plus avoir de secrets pour elle.
« Tu veux vraiment tout savoir ? »
Ils étaient assis à la table de la cuisine dans la maison d’Atlanta où Pam et Gary s’étaient installés juste avant le divorce. Une fois la séparation prononcée, il était parti vivre au Danemark, croyant avoir définitivement tiré un trait sur le passé.
Erreur !
Et lui, avait-il la moindre envie d’entendre encore une fois ce qui était arrivé ?
Pas vraiment.
Mais ça leur ferait probablement du bien à tous les deux.
« D’accord. Je te raconte tout. »
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1
LONDRES
VENDREDI 21 NOVEMBRE 18 H 25
  À l’aéroport d’Heathrow, Cotton Malone avait présenté son passeport et celui de son fils au guichet de la douane. Restait un petit problème.
Celui que posait Ian Dunne, un garçon du même âge que son fils.
« Lui n’a pas de passeport », avait-il dit au douanier avant de lui expliquer qui il était et l’objet de sa mission.
S’en était suivi un bref échange téléphonique avec un interlocuteur mystérieux, et Ian avait été autorisé à rentrer à nouveau dans le pays.
Rien d’étonnant puisque la CIA voulait que le garçon regagne l’Angleterre. Elle avait dû faire le nécessaire.
Malgré quelques heures de sommeil durant le vol, Malone était fatigué. Ian lui avait donné un coup de pied en voulant s’enfuir à l’aéroport d’Atlanta, et son genou lui faisait encore mal. Heureusement, son fils Gary avait réussi à rattraper le maudit Écossais.
Voilà à quoi ça servait de vouloir rendre service à des amis.
Cette fois, il s’était agi de donner un coup de main à son ancienne patronne, Stéphanie Nelle, de l’unité Magellan.
C’est la CIA, lui avait-elle dit. Langley1 l’avait appelée directement. Sachant que Malone était en Géorgie, ils pensaient qu’il pourrait ramener le gosse à Londres pour le remettre à la police métropolitaine. Gary et lui pourraient ensuite continuer vers Copenhague. Avec, en échange, des billets de première classe.
Pas mal. Mieux qu’en éco, en tout cas.
Quatre jours auparavant, il s’était rendu en Géorgie pour deux raisons. Le barreau de l’État imposait à tous ses avocats douze heures de formation juridique en continu. Et, bien que retraité de la marine et de l’unité Magellan, il tenait à garder à jour sa licence juridique, moyennant quoi il devait se plier aux exigences de formation annuelle inhérentes. L’an dernier, il avait participé à Bruxelles à une conférence de trois jours sur la propriété multinationale. Cette année, il avait choisi un séminaire sur le droit international qui se tenait à Atlanta. Ce n’était pas toujours passionnant, mais il avait travaillé trop dur pour obtenir ce diplôme pour tout laisser tomber.
La deuxième raison était personnelle.
Gary lui avait demandé de passer ses vacances de Thanksgiving avec lui. Il n’avait plus de cours, et Pam, son ex-femme, avait trouvé qu’un voyage à l’étranger lui ferait le plus grand bien. Une semaine avant, elle lui avait téléphoné à sa librairie à Copenhague.
« Gary est fâché, avait-elle dit. Il me pose des tas de questions.
— Et tu ne veux pas y répondre ?
— Je vais surtout avoir du mal à y répondre. »
Ce qui était peu dire. Six mois plus tôt, toujours par téléphone, elle lui avait fait une révélation terrible. Gary n’était pas son fils. Le garçon était le fruit d’une liaison qu’elle avait eue il y a seize ans. »
Elle venait de dire la vérité à Gary et il était furieux. Malone avait été accablé en apprenant la nouvelle et il imaginait ce que ça pouvait être pour Gary.
« Nous n’étions pas des saints à l’époque, Cotton. »
Elle ne pouvait pas s’empêcher de le lui rappeler, comme s’il avait pu oublier que leur mariage avait capoté à cause de ses frasques.
« Gary veut savoir qui est son père biologique.
— Moi aussi, j’aimerais bien le savoir. »
Elle avait toujours refusé de lui dire quoi que ce soit sur cet homme, et toutes ses demandes étaient restées lettre morte.
« Il n’a aucune attache ici, avait-elle dit. C’est un parfait étranger pour nous. Exactement comme les femmes que tu as fréquentées. Ne compte surtout pas sur moi pour obtenir la moindre information.
— Alors, pourquoi en avoir parlé à Gary ? Nous étions d’accord pour le faire ensemble, le moment venu.
— Je sais. Je sais. J’ai eu tort. Mais il le fallait.
— Pourquoi ? »
Elle n’avait pas répondu. Mais c’était facile à comprendre. Elle aimait garder le contrôle. Sur tout. Sauf que là, elle ne l’avait pas. D’ailleurs, personne ne l’avait.
« Il me déteste, dit-elle. Je le vois dans ses yeux.
— Tu as complètement bouleversé la vie de ce garçon.
— Aujourd’hui, il m’a dit qu’il pourrait choisir d’aller vivre avec toi, continua-t-elle.
— Tu sais bien que je n’essaierai jamais de profiter de cette situation.
— Je sais. C’est de ma faute, pas de la tienne. Il est tellement furieux. Une semaine avec toi pourrait peut-être le calmer un peu. »
Il s’était aperçu avec bonheur que son amour pour Gary était resté intact, même sachant qu’il n’avait aucun gène Malone. Non pas que ça lui ait été indifférent. Six mois après, la vérité était toujours aussi douloureuse, sans qu’il comprenne vraiment pourquoi. Il avait trompé Pam quand il était dans la marine et s’était fait pincer bêtement. Maintenant, il savait qu’elle aussi avait eu une liaison. Ce qu’il avait ignoré à l’époque. L’aurait-elle trompé si lui n’avait pas commencé ?
Pas sûr. Ce n’était pas son genre.
En tout cas, il n’était pas innocent dans cette histoire.
Pam et lui étaient divorcés depuis plus d’un an, mais ils avaient fait la paix seulement en octobre. Ce qui s’était passé avec la bibliothèque d’Alexandrie2 avait changé les choses entre eux.
Pour le meilleur.
Mais la donne était différente maintenant.
Un des deux garçons dont il était responsable était furieux et complètement perturbé.
L’autre semblait être un vrai délinquant.
Stéphanie lui en avait touché un mot. Ian Dunne était né en Écosse de père inconnu. Sa mère l’avait abandonné très tôt. Confié à une tante à Londres, il avait pris l’habitude d’aller et de venir sans prévenir, jusqu’au jour il s’était enfui définitivement. Son casier judiciaire était déjà chargé – vol, violation de propriété, vagabondage. La CIA voulait le récupérer, car un mois auparavant, un de ses agents avait été bousculé ou poussé délibérément sous le métro à la station d’Oxford Circus, et Ian Dunne était justement présent à cet endroit ce jour-là. Selon des témoins, il aurait même volé quelque chose à la victime. La police avait donc besoin de lui parler.
Ça ne sentait pas bon, mais au fond, ça ne le regardait plus.
D’ici quelques minutes, sa mission pour Stéphanie Nelle serait terminée, et ils pourraient prendre leur correspondance pour Copenhague, Gary et lui, et profiter de leur semaine, à condition que son fils ne l’accable pas trop de questions gênantes. Seul problème, l’avion pour le Danemark ne décollait pas de Heathrow, mais de Gatwick, l’autre aéroport de Londres, situé à une heure au sud. Heureusement, ils avaient quelques heures de battement. Il fallait seulement qu’il change des dollars pour le taxi.
Après la douane, ils se dirigèrent vers la zone de livraison des bagages. Gary et lui n’étaient pas très chargés.
« La police va m’arrêter ? demanda Ian.
— C’est ce qu’on m’a dit.
— Qu’est-ce qui va lui arriver ? » demanda Gary.
Malone haussa les épaules. « Difficile à dire. »
Effectivement. Et surtout compte tenu de l’implication de la CIA.
Il passa son sac sur son épaule et conduisit les deux garçons hors de la zone des bagages.
« Est-ce que je peux avoir mes affaires ? » demanda Ian.
Quand le garçon lui avait été confié à Atlanta, on lui avait remis un sac en plastique contenant un couteau suisse, une chaîne en étain avec une médaille religieuse au bout, une bombe lacrymogène de poche, des ciseaux en argent et deux livres de poche sans couvertures.
Ivanhoé et Le Morte d’Arthur.
Leurs tranches étaient noircies, avec des taches d’eau, et les pages de garde marquées de grands plis blancs. Les deux livres dataient de plus de trente ans. Un tampon sur la première page indiquait « AUX LIVRES ANCIENS » avec une adresse à Piccadilly Circus, à Londres. Il utilisait le même genre de tampon pour répertorier ses livres, avec la mention « COTTON MALONE, LIBRAIRE, HOJBRO PLADS, COPENHAGUE ». Les affaires qui se trouvaient dans le sac de Ian avaient été saisies par la douane à l’aéroport de Miami quand il avait tenté d’entrer illégalement dans le pays.
« Tu verras avec la police, dit-il. J’ai l’ordre de te remettre entre leurs mains, toi et ton sac. »
Le baluchon resterait enfoui dans son propre sac de voyage jusqu’à ce que la police en prenne possession. Pour l’instant, il était prévisible que Ian cherche à s’échapper et il fallait rester vigilant. Deux hommes en costume foncé s’approchèrent alors d’eux. Celui de droite, petit et râblé avec des cheveux auburn, se présenta comme étant l’inspecteur Norse.
Il serra la main de Malone.
« Et voici l’inspecteur Devene. De la Met comme moi. On nous a informés que vous escortiez le garçon. Nous sommes venus pour vous conduire à Gatwick et prendre en charge M. Dunne.
— Merci. Ça tombe bien, je n’avais pas tellement envie de me payer un taxi.
— C’est la moindre des choses. Notre voiture est juste devant. C’est un des privilèges de la police de pouvoir se garer n’importe où. »
L’homme esquissa un petit sourire en direction de Malone.
Ils se dirigèrent vers la sortie.
L’inspecteur Devene avait pris bien soin de se placer derrière Ian.
« C’est grâce à vous qu’il a pu rentrer dans le pays sans passeport ? »
Norse acquiesça. « En effet. Nous et d’autres avec qui nous travaillons. Je crois que vous êtes au courant. »
Exact.
Dehors, la matinée était fraîche. Des nuages épais plombaient le ciel d’une façon assez déprimante. Une Mercedes bleue était garée le long du trottoir. Norse ouvrit la porte arrière et fit signe à Gary de monter le premier. Le policier attendit qu’ils soient tous à l’intérieur, puis il referma la portière. Norse s’installa à la place du passager tandis que Devene conduisait. Ils sortirent rapidement de Heathrow et empruntèrent l’autoroute M4. Malone connaissait le trajet pour être souvent venu à Londres. Des années plus tôt, il avait effectué des missions en Angleterre et y avait été détaché par la marine pendant un an. La circulation s’intensifiait en allant vers l’est, en direction de la ville.
« Ça vous ennuierait si nous faisions un arrêt avant d’aller à Gatwick ? lui demanda Norse.
— Aucun problème. Nous avons le temps. Je ne sais déjà pas comment vous remercier de nous avoir emmenés. »
Ian regardait par la fenêtre. Malone se demandait ce qui allait lui arriver. Stéphanie avait été sévère. Un gosse des rues, sans famille, livré à lui-même. À la différence de Gary, qui avait les cheveux bruns et le teint mat, Ian était blond et clair de peau. Un brave gamin en apparence, qui n’avait pas eu de chance. Mais au moins il était jeune, avec la vie devant lui et une foule de possibilités. Rien à voir avec Gary qui menait une existence bien plus conventionnelle et sans risques. Il n’arrivait même pas à imaginer son fils à la rue, seul, sans attaches.
Il commençait à faire chaud dans la voiture, et le moteur en tournant était parfois plus bruyant, tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers la circulation.
Malone ferma les yeux, en plein décalage horaire.
Lorsqu’il se réveilla, il regarda sa montre. Il avait dû dormir un bon quart d’heure. Gary et Ian étaient toujours silencieux. Le ciel s’était encore assombri. La tempête menaçait. Curieusement, la voiture n’était pas équipée de radio ni d’aucun moyen de communication. Les tapis de sol étaient impeccables, la garniture neuve. Rien à voir avec les voitures de police qu’il connaissait.
Il examina Norse.
Ses cheveux bruns lui arrivaient sous les oreilles. Pas hirsutes, mais seulement très épais. En costume cravate et rasé de près, il avait quelques kilos en trop, mais c’est le lobe de son oreille gauche qui attira l’attention de Malone. Il était percé. Sans boucle, mais le trou était évident.
« À propos, inspecteur. Je pourrais voir votre badge ? J’aurais dû vous le demander à l’aéroport. »
Norse ne répondit pas. Mais Ian avait dressé l’oreille et il regardait Malone d’un drôle d’air.
« Vous avez entendu ma question, Norse ? J’aimerais voir votre badge.
— Profitez plutôt du voyage, Malone. »
Énervé par le ton sec de son interlocuteur, Malone se propulsa alors vers l’avant de la voiture avec l’intention de se faire mieux comprendre.
Le canon d’un pistolet surgit aussitôt sur le côté de l’appuie-tête, braqué dans sa direction.
« Ça vous suffit comme badge ? demanda Norse.
— En fait, j’espérais même une carte d’identité avec photo. (Il montra l’arme.) Depuis quand la police métropolitaine utilise-t-elle des Glocks ? »
L’autre ne répondit rien.
« Qui êtes-vous ? »
Le pistolet se dirigea vers Ian. « Son gardien. »
Ian passa la main devant Gary et actionna en vain la poignée en chrome de la portière.
« Bonne chose, ces sécurités enfants, dit Norse. Ça empêche les bambins de sortir.
— Fiston, tu peux m’expliquer ce qui se passe ici ? » demanda Malone.
Ian ne dit rien.
« Ces hommes se sont visiblement donné beaucoup de mal pour faire ta connaissance.
— Regagnez votre siège, Malone, dit Norse. Tout ça ne vous regarde pas. »
Il se rassit. « Nous sommes bien d’accord là-dessus. »
Sauf que son fils était également dans la voiture.
Norse ne quittait pas Malone des yeux, sans détourner son pistolet.
Tandis que la voiture continuait à avancer dans les embouteillages matinaux, il essaya d’enregistrer le trajet emprunté, en se remémorant tant bien que mal la géographie du nord de Londres. Ils venaient de traverser le pont de Regent’s Canal, canal qui serpentait à travers la ville pour se déverser finalement dans la Tamise. Des arbres imposants bordaient l’avenue à quatre voies sur laquelle la circulation était toujours aussi dense. Il aperçut le Lord’s, le célèbre terrain de cricket. La Baker Street de Sherlock Holmes était à quelques rues et Little Venice également dans les parages.
Ils retraversèrent le canal et il jeta un coup d’œil en contrebas. Des barges y circulaient, de moins de trois mètres de haut, conçues pour pouvoir passer sous les ponts. Des rangées de maisons géorgiennes et d’immeubles résidentiels s’alignaient le long du boulevard, protégées par de grands arbres dénudés.
Devene tourna dans une rue adjacente également bordée de maisons. Le quartier ressemblait à celui d’Atlanta où Malone habitait autrefois. Puis Devene tourna encore trois fois avant d’entrer dans une cour fermée sur trois côtés par des haies imposantes. La Mercedes s’arrêta devant une remise en pierre couleur pastel.
Norse descendit, suivi par Devene.
Les deux portes arrière furent ouvertes de l’extérieur.
« Sortez », dit Norse.
Les pavés de la cour étaient soulignés par des lichens émeraude. Malone sortit d’un côté, Gary et Ian de l’autre.
Le garçon tenta aussitôt de fuir, mais Norse le plaqua brutalement contre la voiture.
« Arrête, cria Malone. Fais ce qu’il te dit. Toi aussi, Gary. »
Norse enfonça le canon du pistolet dans le cou de Ian. « Ne bouge pas. » L’homme appuya Ian encore un peu plus contre le véhicule. « Où est la clé ?
— Quelle clé ? demanda Malone.
— Fais-le taire », cria Norse.
Devene enfonça son poing dans le ventre de Malone.
« Papa », cria Gary.
Malone se plia en deux et essaya de reprendre son souffle, tout en faisant signe à Gary que ça allait.
« La clé, répéta Norse. Où est-elle ? »
Malone se redressa, en se tenant le ventre. Devene recula pour frapper à nouveau, mais Malone lui enfonça le genou dans l’entrejambe, avant de lui asséner un coup droit dans la mâchoire.
Il avait beau être à la retraite et en décalage horaire, il avait encore du jus.
Quand il se retourna l’instant d’après, le pistolet de Norse était braqué sur lui. Il plongea au sol et la balle atterrit dans la haie derrière lui. Par les portières entrouvertes de la voiture, il aperçut Norse et se redressa d’un bond. Puis il pivota sur le capot et se lança, pieds en avant, contre la portière de l’autre côté.
Le panneau jaillit et s’écrasa sur Norse, envoyant le faux inspecteur valdinguer dans la remise.
Malone passa à son tour par la porte béante.
Ian courait dans la cour en direction de la rue.
Malone se tourna vers Gary. « Suis-le. Fous-moi le camp d’ici. »
Quelqu’un le tacla alors par-derrière.
Son front cogna sur le pavé mouillé et la douleur l’envahit. Il avait cru Devene hors de combat.
Erreur.
Un bras lui entoura le cou et il tenta de s’en débarrasser. Mais sa position couchée ne lui permettait pas vraiment de manœuvrer, surtout avec la façon dont Davene lui tordait le dos.
Tout tournait autour de lui.
Son front saignait et le sang lui tombait dans les yeux.
Avant de perdre connaissance, il eut tout juste le temps de voir Ian et Gary disparaître au coin.
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BRUXELLES, BELGIQUE
19 H 45
  Blake Antrim n’aimait pas beaucoup les femmes suffisantes. Pourtant, il était bien obligé de les tolérer, car ce genre de garces pullulaient à la CIA. Mais ça ne voulait pas dire qu’il devait les supporter en dehors. Pour autant qu’un chef d’équipe, responsable de neuf agents dispersés en Europe et en Angleterre, puisse jamais être totalement déconnecté.
Denise Gérard avait des origines flamandes et françaises, un cocktail qui avait produit une créature grande et svelte, avec de superbes cheveux bruns, un visage exquis et un corps irrésistible. Ils s’étaient rencontrés au musée de la Ville de Bruxelles et s’étaient découvert une passion mutuelle pour les cartes anciennes, les vestiges monumentaux et les tableaux. Après quoi, ils avaient passé beaucoup de temps ensemble et fait quelques voyages en dehors de Bruxelles, dont un à Paris qui s’était révélé mémorable.
Elle était enthousiaste, discrète et totalement désinhibée.
L’idéal.
Mais c’était terminé.
« Qu’est-ce que j’ai fait ? avait-elle demandé de sa voix douce. Pourquoi nous séparer maintenant ? »
Elle n’avait manifesté aucune surprise ni tristesse. Elle s’était exprimée de façon détachée, histoire de le rendre responsable d’une décision qu’elle avait déjà prise.
Ce qui l’agaçait encore plus.
Elle portait une robe courte en soie, qui mettait autant en valeur sa poitrine ferme que ses longues jambes. Il avait toujours admiré son ventre plat, se demandant si c’était dû à l’exercice ou à l’habileté d’un chirurgien. Sa peau caramel était parfaitement lisse, sans la moindre cicatrice.
Et son odeur. Un mélange de citron doux et de romarin.
Elle faisait quelque chose dans l’industrie de la parfumerie. Elle lui avait expliqué son travail un après-midi pendant qu’ils prenaient un café près de la Grand-Place, mais il ne l’écoutait pas, trop préoccupé par une opération qui avait capoté en Allemagne.
Ce qui était son lot, ces derniers temps. Un échec après l’autre.
Son titre de coordinateur des opérations spéciales de contre-espionnage en Europe donnait l’impression qu’il était engagé dans une guerre – ce qui n’était pas tellement faux dans un sens, puisque c’était la guerre non déclarée contre le terrorisme. Mais on ne pouvait pas prendre les choses à la légère. Des menaces surgissaient des endroits les plus invraisemblables. Dernièrement, elles semblaient même provenir davantage des alliés des États-Unis que de leurs ennemis.
D’où la nécessité de son unité. Opérations spéciales de contre-espionnage.
« Blake, dis-moi comment je peux améliorer les choses. J’aimerais continuer à te voir. »
Mais ce n’était pas vrai et il le savait. Elle jouait avec lui.
Son appartement début de siècle était somptueux, donnant sur le parc de Bruxelles, un espace de verdure entouré par le palais royal et le palais de la Nation. Les portes de la terrasse au troisième étage étaient ouvertes, découvrant les statues classiques, entourées par des arbres en espaliers. La foule d’employés de bureau, de joggeurs et de familles habitués des lieux avait déserté le parc. Denise devait payer plusieurs milliers d’euros de loyer par mois. Ce que ne lui permettait pas son propre salaire de fonctionnaire. De toute façon, la plupart des femmes qu’il fréquentait gagnaient plus d’argent que lui. Il semblait toujours être attiré par des carriéristes.
Et des tricheuses. Comme Denise.
« Je me promenais hier en ville, dit-il. Près de la Grand-Place. Et j’ai entendu dire que le Manneken-Pis était déguisé en joueur d’orgue de Barbarie. »
La célèbre statue se dressait à proximité de l’Hôtel de Ville. C’était une sculpture en bronze, d’une cinquantaine de centimètres de haut, représentant un enfant nu urinant dans le bassin d’une fontaine. Érigée en 1618, elle était rapidement devenue un monument historique d’importance nationale. Plusieurs fois dans l’année, l’enfant en bronze est revêtu d’un costume, jamais le même. Blake s’était trouvé dans les parages pour rencontrer un contact et discuter quelques instants.
Quand il avait vu Denise. Avec un autre homme.
Bras dessus, bras dessous, profitant de l’air frais de la mi-journée et s’arrêtant pour admirer le spectacle et échanger quelques baisers. Elle semblait parfaitement à l’aise, comme elle l’était toujours avec lui. Il s’était demandé à cet instant, tout comme maintenant, combien d’hommes elle gardait sous le boisseau.
« En français, on l’appelle le petit Julien, dit-elle. Je l’ai vu habillé de beaucoup de façons différentes, mais jamais en joueur d’orgue. C’était bien ? »
Elle aurait pu dire la vérité, mais la malhonnêteté était une autre caractéristique des femmes qui l’attiraient.
Il lui laissa une dernière chance.
« Tu ne l’as pas vu hier ? demanda-t-il, vaguement incrédule.
— Je travaillais en dehors de la ville. Mais peut-être l’habilleront-ils encore une fois comme ça. »
Il se leva pour partir.
« Tu ne veux pas rester encore un moment ? » dit-elle en se levant également.
Il savait ce que ça voulait dire. La porte de sa chambre à coucher était ouverte. Mais pas aujourd’hui.
Il la laissa se rapprocher.
« Je regrette que nous ne voyions plus », dit-elle.
Ses mensonges l’avaient mis hors de lui. Incapable de se dominer, il la prit à la gorge de la main droite, souleva son corps mince et la plaqua contre le mur. Il resserra ses doigts autour de son cou et la regarda droit dans les yeux.
« Tu n’es qu’une sale putain et une menteuse en plus.
— Non, Blake. Tu es un homme malhonnête, réussit-elle à dire sans manifester la moindre peur. Je t’ai vu hier.
— C’était qui ? »
Il relâcha un peu sa prise pour la laisser parler.
« Ça ne te regarde pas.
— Je. Ne. Partage. Pas. »
Elle sourit. « Alors il va falloir que tu changes. Les filles ordinaires doivent être reconnaissantes qu’on les baise. Les moins ordinaires comme moi s’en sortent beaucoup mieux. »
Hélas, elle n’avait pas tort.
« Tu n’es pas à tel point exceptionnel que je doive exclure tous les autres, dit-elle.
— Tu ne t’es jamais plainte. »
Leurs bouches se touchaient presque. Il sentait son haleine et l’odeur suave de sa peau.
« J’ai beaucoup d’hommes, Blake. Tu n’es qu’un parmi d’autres. »
Pour autant qu’elle le sache, il était détaché par le ministère des Affaires étrangères auprès de l’ambassade américaine en Belgique.
« Je suis quelqu’un d’important, lui dit-il, en la tenant toujours par la gorge.
— Mais pas assez pour m’avoir pour toi tout seul. »
Il admira son courage. C’était bête. Mais admirable.
Il enleva sa main et l’embrassa violemment. Elle lui rendit son baiser, comme pour lui dire que tout n’était peut-être pas perdu.
Il s’écarta alors. Puis lui envoya un coup de genou dans le ventre.
Elle suffoqua et se plia en deux, les bras autour d’elle, avant d’être prise de nausée. Elle tomba à genoux et vomit sur le parquet. Elle avait perdu son assurance.
Antrim sentit l’excitation l’envahir.
« Tu n’es qu’un minable », réussit-elle à cracher.
Mais son avis ne comptait plus. Il préférait s’en aller.
 
L’ambassade américaine, où se trouvait son bureau, était située sur le côté est du parc de Bruxelles. Il était venu à pied depuis l’appartement de Denise, content de lui mais perturbé. Il se demandait si elle allait appeler la police. Probablement pas. D’abord, faute de témoins, on risquait de ne pas la croire et, ensuite, sa fierté l’en empêcherait.
D’ailleurs, il avait veillé à ne laisser aucune trace.
Les femmes dans son genre encaissaient les coups et passaient à autre chose. Mais sa confiance en elle risquait d’être ébranlée. Elle se demanderait toujours : Est-ce que je peux encore embobiner cet homme ? Ou bien est-ce qu’il sait ?
Blake savait tout.
Le fait qu’elle doute l’enchantait.
Il s’en voulait pour le coup de genou. Mais elle l’avait poussé à bout. Tricher était déjà terrible. Mentir ne faisait qu’aggraver les choses. C’était sa faute à elle. Mais il lui enverrait quand même des fleurs demain.
Des œillets bleu pâle. Ses préférées.
Il ouvrit son ordinateur et entra le code d’accès du jour. Rien de spécial n’était arrivé depuis le début de l’après-midi, mais une ALERTE SPÉCIALE de Langley attira son attention. Un truc post-11 Septembre. Mieux valait transmettre tout de suite l’information que de la garder par-devers soi et endosser toute la responsabilité. La plupart des alertes ne le concernaient pas. Les opérations spéciales de contre-espionnage étaient, par définition, des missions hors normes. Elles étaient toutes secrètes, et il ne rendait des comptes qu’au directeur du contre-espionnage. En ce moment, cinq opérations étaient en cours et deux autres en préparation. Mais cette alerte lui était adressée à lui seul et décryptée automatiquement par son ordinateur.
MAJESTÉ EST MAINTENANT LIMITÉE PAR LE TEMPS. SI PAS DE RÉSULTAT DANS LES PROCHAINES QUARANTE-HUIT HEURES CESSEZ L’OPÉRATION ET SORTEZ.
Rien de vraiment surprenant.
Les choses ne s’étaient pas bien passées en Angleterre.
Jusqu’à il y a quelques jours, quand ils avaient enfin eu une ouverture.
Il fallait qu’il en sache un peu plus. Son homme à Londres répondit dès la deuxième sonnerie.
« Ian Dunne et Cotton Malone ont atterri à Heathrow », lui dit-on.
Il sourit.
Dix-sept années passées à la CIA lui avaient appris comment obtenir des résultats. Cotton Malone à Londres avec Ian Dunne en était la preuve.
C’est lui qui avait organisé ça.
Malone avait été jadis un crack du ministère de la Justice au sein de l’unité Magellan, où il avait servi une douzaine d’années avant de prendre sa retraite après une fusillade à Mexico. Malone vivait maintenant à Copenhague et s’occupait d’une librairie de livres anciens, tout en restant proche de Stéphanie Nelle, qui avait longtemps dirigé l’unité. Un contact qu’il avait utilisé pour attirer Malone à Londres. Un coup de téléphone à Langley l’avait mis en rapport avec le procureur général, puis avec Stéphanie Nelle qui avait appelé Malone.
Il sourit à nouveau.
Au moins, la journée n’était pas perdue.
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WINDSOR, ANGLETERRE
17 H 50
  Kathleen Richards n’avait jamais visité le château de Windsor. Pour une Anglaise pur jus, c’était presque une tare. Mais, au moins, elle connaissait son histoire. Édifié au XIe siècle pour protéger la Tamise et assurer la domination normande sur les faubourgs de Londres, c’était une enclave royale depuis Guillaume le Conquérant. Constitué d’abord de palissades en bois entourant un monticule, c’était maintenant un imposant ouvrage fortifié en pierre. Il avait résisté à la première révolte des barons au début du XIIIe siècle, à la première révolution anglaise dans les années 1600, à deux guerres mondiales et à un incendie ravageur en 1992, et était considéré comme le plus grand château habité au monde.
Il avait plu sans arrêt pendant la trentaine de kilomètres depuis Londres, comme il pleut souvent en fin d’automne. Le château se trouvait au sommet d’une colline abrupte, et ses murs gris, ses tourelles et ses tours – soit cinq hectares de bâtiments en tout avec les jardins – disparaissaient presque dans l’orage du soir. Son supérieur l’avait appelée une heure auparavant pour lui dire de s’y rendre.
Ce qui avait été une surprise totale.
Elle en était au vingtième jour d’une suspension sans solde. Une opération à Liverpool concernant des armes illégales destinées à l’Irlande du Nord avait mal tourné quand les trois cibles avaient décidé de s’enfuir. Elle les avait poursuivis en voiture et coincés, provoquant un énorme carambolage sur l’autoroute. Dix-huit voitures avaient fini en épaves. Plus quelques blessés, dont plusieurs graves, mais aucune victime. Elle-même ne s’en considérait pas du tout comme responsable.
Mais ses supérieurs n’étaient pas de cet avis.
Et la presse n’avait pas été tendre avec la SOCA, l’Agence contre le crime organisé.
Cette agence était la version anglaise du FBI américain, chargée de la lutte contre la drogue, le blanchiment d’argent, la fraude organisée, les délits informatiques, les trafics d’êtres humains et les infractions en matière de ports d’armes, où elle avait servi comme agent pendant dix ans. Quand elle avait été engagée, on lui avait énuméré les quatre qualités d’une bonne recrue – la capacité de travailler en équipe, d’obtenir des résultats, avoir le sens du commandement et se distinguer. À ses yeux, elle en possédait au moins trois. Mais « travailler en équipe » n’avait jamais été son fort. Non pas qu’elle fût difficile, mais elle préférait travailler seule. Heureusement, ses évaluations de performance étaient excellentes et son palmarès de condamnations, exemplaire. Elle avait même reçu par trois fois des félicitations. Mais son côté rebelle lui avait constamment attiré des ennuis.
Et elle s’en voulait pour ça.
Comme pendant ces vingt derniers jours, où elle était restée cloîtrée dans son appartement, en se demandant quand elle serait renvoyée.
Elle avait un bon boulot. Une carrière prometteuse devant elle. Trente et un jours de vacances annuelles, une retraite, de nombreuses formations et des occasions de monter en grade, ainsi que de généreuses allocations maternité et de garde d’enfants. Non que ces deux derniers avantages n’aient jamais compté à ses yeux. Le mariage n’était pas fait pour elle. Il y aurait trop de choses à partager.
Elle se demandait ce qu’elle faisait là, dans ce domaine de Windsor, en train d’être escortée sous la pluie vers la chapelle Saint-Georges, une église gothique construite par Édouard IV au XVe siècle. Dix monarques anglais y reposaient. On ne lui avait fourni aucune explication, et elle n’en avait pas demandé, consciente que l’imprévu faisait partie du travail d’un agent de la SOCA.
Une fois à l’intérieur, elle secoua la pluie de ses épaules, avant d’admirer la haute voûte, les vitraux et les stalles en bois sculpté qui longeaient le chœur. Des bannières multicolores qui avaient appartenu aux chevaliers de la Jarretière formaient deux rangées impressionnantes au-dessus de chaque banc, sur lesquels des plaques en cuivre émaillé indiquaient le nom des occupants successifs. Dans l’allée centrale, le sol en damier de marbre reluisait comme un miroir, et on remarquait un grand trou devant la onzième stalle. Quatre hommes se tenaient autour, parmi lesquels son supérieur, qui vint aussitôt à sa rencontre et l’emmena à l’écart des autres.
« La chapelle est restée fermée toute la journée, lui dit-il. Hier soir, une des tombes royales a été profanée. Les intrus ont utilisé des explosifs à percussion pour faire une brèche dans le sol. »
La chaleur de ces explosifs à percussion causait des dommages considérables, tout en provoquant un minimum de secousses et de bruit. L’odeur de carbone qu’ils dégageaient l’avait frappée dès l’entrée de la chapelle. C’était un matériel sophistiqué réservé uniquement à l’armée. Qui avait bien pu se procurer ce genre d’explosif ?
« Kathleen, vous êtes bien consciente que vous êtes sur le point d’être renvoyée ? »
Elle le savait, mais l’entendre était d’autant plus traumatisant.
« On vous a prévenue, dit-il. On vous a demandé de prendre des gants. Heureusement, vos résultats sont excellents, mais c’est votre façon de faire qui ne va pas. »
Son dossier débordait d’épisodes similaires à celui de Liverpool. Une équipe de dockers corrompus, pris avec trente-sept kilos de cocaïne, mais deux bateaux coulés au cours de l’intervention. Un incendie violent qu’elle avait déclenché pour débusquer les trafiquants avait détruit une luxueuse propriété qui, une fois saisie, aurait pu être vendue des millions de dollars. Une bande de pirates informatiques arrêtée, mais quatre personnes blessées par balle au cours de l’arrestation. Et, cerise sur le gâteau, un réseau de détectives privés qui collectaient des renseignements confidentiels pour les vendre ensuite à des industriels. Une des cibles l’avait mise en joue et elle l’avait tué. Relaxée au nom de la légitime défense, elle avait été obligée de consulter un psy, lequel avait conclu que ses prises de risque résultaient d’une vie inassouvie. Quant à savoir ce que ça voulait dire, cet imbécile de médecin n’avait jamais daigné s’en expliquer. Au bout des six séances obligatoires, elle n’y était pas retournée.
« J’ai quatorze autres agents sous mes ordres, lui dit son chef. Aucun ne me donne autant de fil à retordre que vous. Pourquoi obtiennent-ils aussi des résultats, mais sans les effets collatéraux ?
— Je n’avais pas demandé à ces types de Liverpool de s’enfuir. C’est eux qui l’ont choisi. J’avais décidé de les arrêter, et les munitions qu’ils passaient en contrebande en valaient la peine.
— Il y a eu des blessés sur l’autoroute. Des gens innocents dans leurs voitures. C’est franchement impardonnable, Kathleen. »
Elle en avait assez entendu au moment de sa suspension pour ne pas continuer. « Pourquoi suis-je ici ?
— Pour voir quelque chose. Venez avec moi. »
Ils rejoignirent les trois autres hommes. À droite du trou, on voyait une dalle en pierre noire qui avait été cassée en trois morceaux et reconstituée ensuite.
Elle lut ce qui était gravé dessus.
DANS UN CAVEAU

SOUS CETTE DALLE EN MARBRE
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DE

JEANNE SEYMOUR REINE DU ROI HENRI VIII
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LE ROI CHARLES I

1649

ET

UN ENFANT DE LA REINE ANNE

____________

 
CE MÉMORIAL A ÉTÉ PLACÉ ICI PAR ORDRE

DU ROI GUILLAUME IV, 1837

D’après un des hommes, Henri VIII avait souhaité ériger un monument grandiose ici, à Saint-Georges, pour éclipser celui de son père à Westminster. Une statue en bronze et des candélabres massifs avaient été fondus, mais Henri était mort avant que l’édifice ne soit terminé. Après lui, une ère de protestantisme radical avait conduit à la démolition de la plupart des monuments religieux. Sa fille, Marie, avait ensuite initié un bref retour vers Rome, durant lequel la seule évocation du nom d’Henri VIII, le roi des protestants, était devenue dangereuse. Pour finir, Cromwell avait fait fondre la statue et vendu les candélabres. Henri avait été enterré sous le sol, avec une simple dalle de marbre noir au-dessus.
Un câble électrique serpentait par terre avant de disparaître dans le trou, pour assurer l’éclairage dans l’espace en contrebas.
« Cette crypte n’avait été ouverte qu’une seule fois, dit un homme que son directeur présenta comme le gardien des lieux. Le 1er avril 1813. À l’époque, on ignorait où avait été enterré Charles Ier, après qu’il avait été décapité. Mais de nombreuses personnes pensant que sa dépouille se trouvait avec celle d’Henri VIII et de sa troisième femme, Jeanne Seymour, on avait ouvert ce caveau. »
Et visiblement, il avait été ouvert une nouvelle fois.
« Veuillez nous excuser, messieurs, dit le directeur de Kathleen. J’ai besoin de parler en tête à tête avec l’inspecteur Richards. »
Les autres hommes acquiescèrent et prirent la direction des grandes portes, vingt mètres plus loin.
Elle aimait bien entendre prononcer son titre. Inspecteur. Elle s’était donné un mal de chien pour l’obtenir et détestait l’idée de pouvoir le perdre.
« Kathleen, lui dit son directeur à voix basse, je vous supplie pour une fois de la fermer et de m’écouter. »
Elle acquiesça d’un signe de tête.
« Il y a six mois, les archives de Hatfield House ont été pillées. Plusieurs volumes précieux ont disparu. Un mois plus tard, un incident similaire s’est produit aux archives nationales à York. Les semaines suivantes, on a relevé toute une série de vols de documents historiques un peu partout dans le pays. Il y a un mois, un homme a été surpris en train de photographier des documents à la British Library, mais il s’est enfui avant d’être arrêté. Et maintenant ça. »
Sa curiosité commençait à l’emporter sur sa crainte.
« Avec ce qui est arrivé ici, dit son directeur, l’affaire se corse. Pénétrer dans ce bâtiment sacré. Un palais royal. (Il marqua une pause.) Ces cambrioleurs poursuivent un but. »
Elle s’accroupit devant le trou.
« Allez-y, dit-il. Jetez un coup d’œil. »
Elle hésitait pourtant à déranger ces restes historiques. Ses supérieurs avaient beau la croire effrontée et insensible, elle attachait encore de l’importance à certaines choses. Comme le respect envers les morts. Mais, cette fois, il fallait passer outre, c’était une scène de crime. Elle se coucha sur le sol en marbre et passa la tête en dessous.
La crypte était soutenue par une voûte en brique, d’environ deux mètres cinquante de large, trois mètres de long et un mètre cinquante de profondeur. Il y avait quatre cercueils dedans. Un en plomb de couleur claire, portant la mention du roi Charles, 1649, qui présentait une ouverture carrée impeccablement découpée dans le haut du couvercle. Deux cercueils plus petits étaient intacts. Le quatrième, le plus grand, devait faire plus de deux mètres de long, avec une coque extérieure en bois, de cinq centimètres d’épaisseur, qui tombait en lambeaux. Le cercueil intérieur en plomb était également détérioré et semblait avoir reçu des coups violents au centre.
Les ossements apparents étaient ceux d’Henri VIII.
« Les cercueils intacts sont ceux de Jeanne Seymour, dit le directeur, la reine enterrée avec son roi, et un enfant de la reine Anne mort beaucoup plus tard. »
Seymour avait été l’épouse numéro trois, la seule des six qui avait donné à Henri VIII un fils légitime, Édouard, lequel était devenu roi et avait régné pendant six ans avant de mourir la veille de son seizième anniversaire.
« Les restes d’Henri ont été fouillés, dit-il. Le cercueil de Charles avait été ouvert il y a deux cents ans. Il ne présentait visiblement plus aucun intérêt, comme les deux autres. »
Elle savait que, de son vivant, Henri VIII était un géant de plus de deux mètres, mais que, vers la fin de ses jours, il était devenu énorme. Et voilà que, devant elle, gisaient les restes d’un roi qui avait combattu la France, l’Espagne et le saint empereur romain, faisant de l’Angleterre un empire, après avoir été une simple île aux confins de l’Europe. Il avait défié des papes et osé fonder sa propre religion, qui perdurait encore cinq cents ans plus tard.
Quelle audace.
Elle se releva.
« Il se passe des choses graves, Kathleen. »
Il lui tendit une de ses cartes professionnelles. Au dos figurait une adresse écrite à l’encre bleue.
« Allez là-bas », dit-il.
Elle connaissait l’endroit en question. « Pourquoi ne pas me dire de quoi il s’agit ?
— Parce que tout ça ne vient pas de moi. (Il lui rendit le badge SOCA et les identifiants qu’on lui avait retirés trois semaines plus tôt.) Comme je vous l’ai dit, vous alliez être renvoyée. »
Elle n’y comprenait plus rien. « Alors, qu’est-ce que je fais ici ?
— Ils ont exigé que ce soit vous. »
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  Ian savait parfaitement où il se trouvait. Sa tante habitait dans les parages, et il était souvent allé traîner à Little Venice, surtout le week-end quand les rues étaient bondées. Quand il avait fini par fuguer, il avait fait ses gammes dans les demeures luxueuses et les appartements modernes dans les tours. Les touristes adoraient ce quartier charmant avec ses ponts en fer bleu, ses pubs et ses restaurants. Des péniches et des navettes fluviales circulaient sur les eaux marron du canal entre ici et le zoo – source de multiples distractions propices au chapardage. Pour l’instant, il avait besoin d’une diversion pour échapper à Norse et Devene qui devaient certainement s’être lancés à sa poursuite après en avoir terminé avec Cotton Malone.
Il aurait pu se réfugier chez sa tante, mais rien que l’idée de se présenter à sa porte le rendait déjà malade. Tant pis pour le danger, la perspective d’écouter cette grosse idiote était encore pire. D’ailleurs, si ses poursuivants savaient qu’il revenait aujourd’hui, ils devaient aussi connaître l’existence de sa tante.
Il continua donc à courir le long du trottoir, en tournant le dos à l’endroit où elle habitait et en direction d’une avenue à quelque cinquante mètres plus loin.
Gary s’arrêta, hors d’haleine : « Il faut y retourner, dit-il péniblement.
— Ton père nous a dit de partir. Ces gens-là sont dangereux, je le sais.
— Comment ça ?
— Ils ont essayé de me tuer. Pas ces deux salauds, mais d’autres.
— C’est pour ça qu’il faut y retourner.
— Nous y retournerons plus tard. Mais il faut d’abord nous éloigner. »
Cet Américain ne connaissait rien aux mœurs de la rue londonienne. On ne s’attardait pas pour attendre les ennuis et on ne les cherchait sûrement pas.
Il aperçut le symbole rouge, blanc et bleu signalant une station de métro, mais sans carte de crédit ni argent, et pas assez de temps pour voler quelque chose, il ne pouvait pas en profiter. En fait, ça lui plaisait bien de voir Gary Malone perdu. Sans la moindre trace de l’assurance qu’il avait manifestée à l’aéroport d’Atlanta quand il l’avait rattrapé dans sa fuite.
Ici, il était sur son terrain. Et il en connaissait les règles. C’était à lui de diriger leur fuite.
Devant, il aperçut le bassin de Little Venice avec ses bateaux et ses magasins branchés. Des immeubles résidentiels s’élevaient sur la gauche. La circulation alentour était fluide en ce vendredi soir, à près de 19 heures. La plupart des magasins étaient encore ouverts. Des propriétaires bichonnaient leurs bateaux amarrés, rinçant les coques et polissant les bois vernis. L’un d’eux chantait tout en travaillant sous les guirlandes de lumière décorant le bassin.
C’était l’occasion.
Ian gagna rapidement les marches et descendit jusqu’au bord du bassin. L’homme costaud était occupé à nettoyer sa coque en teck. Son bateau, comme tous les autres, avait la forme d’un cigare ventru.
« Vous allez vers le zoo ? » demanda-t-il.
L’homme s’arrêta. « Pas pour l’instant. Plus tard, peut-être. Pourquoi demandez-vous ça ?
— Vous auriez pu nous emmener. »
Les propriétaires de bateaux étaient connus pour leur gentillesse et ils refusaient rarement de prendre des étrangers ou des touristes à leur bord. Deux des navettes fluviales payantes étaient amarrées non loin, leurs cabines vides, dans l’attente d’un week-end chargé. Ian espérait avoir l’air d’un garçon en quête d’aventure.
« On se prépare pour le week-end ? » demanda-t-il.
L’homme s’aspergea la tête avec le tuyau et lissa ses cheveux noirs en arrière. « Exact. Il va y avoir un monde fou partout. Beaucoup trop pour moi. J’ai envie d’aller vers l’est en descendant la Tamise. »
Cette perspective plut au garçon. « Nous pouvons vous accompagner ?
— Pas question de partir », chuchota Gary.
Mais Ian l’ignora.
L’homme le regardait avec curiosité. « C’est quoi le problème, fiston ? Vous avez des ennuis, tous les deux ? Où sont vos parents ? »
Il posait trop de questions. « Pas de souci. Ne vous en faites pas. On pensait que ce serait sympa de partir naviguer. »
Ian leva la tête pour regarder la rue.
« Tu m’as l’air drôlement inquiet. Tu as un endroit où aller ? »
Il ne voulait pas répondre à davantage de questions. « À un de ces jours. »
Il se dirigea vers le chemin de halage qui longeait le canal.
« Pourquoi n’êtes-vous pas chez vous ? cria l’homme tandis qu’ils se dépêchaient de partir.
— Ne te retourne pas », murmura Ian.
Ils continuèrent sur le chemin gravillonné.
À sa droite au-dessus d’eux, il vit une Mercedes bleue tourner sur l’avenue de contournement. Pourvu que ce ne soit pas la même voiture. Mais, quand il vit Norse en descendre, il comprit qu’ils étaient dans le pétrin. Leur situation en contrebas de la rue et à proximité du canal ne leur offrait pas grande possibilité de s’échapper, avec de l’eau à droite et un mur à gauche.
Visiblement, Gary aussi avait compris le problème.
La seule solution était de courir le long du chemin de halage en suivant le canal, mais Norse et Devene les rattraperaient sûrement. En s’éloignant du bassin, ils ne pourraient jamais franchir les bords abrupts du canal, les propriétés le long étant clôturées. Il se précipita donc vers un escalier en pierre qu’il gravit quatre à quatre, suivi par Gary. Arrivés en haut, ils prirent à droite et traversèrent en courant le pont métallique qui enjambait le canal. La travée réservée aux piétons était étroite, mais déserte. À mi-chemin de l’autre côté, la Mercedes s’arrêta dans un crissement de pneus. Devene descendit et courut vers le pont.
Ils firent alors demi-tour tous les deux pour retourner d’où ils venaient et se retrouvèrent face à Norse à dix mètres.
Leurs poursuivants semblaient avoir anticipé leur manœuvre.
« Arrêtons ces bêtises, dit Norse. Tu sais parfaitement ce que je veux. Donne-moi la clé.
— Je l’ai jetée.
— Donne-la-moi. Ne me pousse pas à bout.
— Où est mon père ? » demanda Gary.
Ian apprécia cette diversion. « Où est son père ?
— Ne t’occupe pas de l’Amerloque et réponds-nous. »
Norse et Devene approchaient. Le pont n’était assez large pour deux personnes de front et les deux extrémités étaient maintenant bloquées.
Leurs poursuivants étaient à moins de dix mètres à présent.
À sa gauche, Ian aperçut l’homme corpulent aux cheveux noirs qui quittait son ancrage. Apparemment, il se dirigeait vers la Tamise. La proue du bateau vira à gauche, tout droit vers le pont. Il fallait qu’il gagne du temps. Il enfouit sa main droite dans la poche de son blouson et se précipita vers la rambarde métallique du pont.
Il sortit alors rapidement sa main et la tint au-dessus du canal. « Arrêtez-vous, sinon ce que vous voulez se retrouvera dans l’eau. »
Les deux hommes stoppèrent net.
Norse leva les mains en l’air comme s’il se rendait. « Inutile. Donne-la-nous et nous vous laisserons tranquilles. »
Ian poussa un soupir de soulagement. Apparemment, aucun des deux hommes n’avait vu que sa main était vide. Il laissa son bras au-dessus du garde-fou en veillant à ne rien montrer.
« Cinquante livres, ça te dirait ? demanda Norse. Cinquante livres pour le trajet et tu es libre. »
Le halètement du moteur du bateau se rapprochait et la proue s’engagea sous le pont.
Ça allait être serré.
« Cent », riposta Ian.
Norse mit la main dans sa poche.
« Saute sur le bateau qui passe », chuchota-t-il à Gary.
Norse avait une liasse de billets à la main.
« Vas-y », dit-il.
Le temps que Norse se décide et, tandis que Devene attendait son signal, Ian saisit la rambarde et se lança par-dessus bord en priant pour que le bateau soit bien là où il se réceptionnerait, trois mètres en dessous.
Il atterrit debout sur la cabine, puis perdit l’équilibre. Il se raccrocha alors à un rail métallique et resta quelques instants dans le vide, les pieds frôlant l’eau. Puis il réussit à se hisser à bord tandis que le bateau s’éloignait du pont et continuait sa route le long du canal.
L’homme corpulent aux cheveux noirs quitta son poste à la roue. « Je voyais bien que vous aviez besoin d’aide. »
Il se retourna et vit Norse sauter. Il tomba sur l’arrière du bateau, mais le propriétaire lui enfonça le coude dans la poitrine, propulsant le faux inspecteur à l’eau.
Norse refit surface et regagna la rive du canal.
Le pont illuminé était maintenant à une cinquantaine de mètres. Il disparut de la vue quand le bateau vira à droite.
Ian avait juste eu le temps d’apercevoir Gary Malone aux prises avec Devene. Pourquoi Gary n’avait-il pas sauté ? Ce n’était plus le moment de se poser des questions.
Lui devait disparaître.
Il aperçut un autre pont illuminé plus loin. Celui-là était en brique, plus large, plus massif. Des voitures circulaient dessus dans les deux sens. Le bateau arrivé à proximité, il sauta sur la rive herbeuse. Pendant qu’il roulait jusqu’au chemin de halage, il entendit son sauveur lui crier.
« Où vas-tu ? Je croyais que tu voulais naviguer ? »
Il se releva et lui fit un grand signe de la main tout en se précipitant vers une échelle métallique montant vers la rue. La circulation était très fluide dans les deux sens. Il traversa la rue et se réfugia dans l’embrasure de la porte d’un pub fermé. Deux plantes en pot la protégeaient de la circulation.
L’odeur âcre de Londres lui monta au nez. Il guettait la Mercedes bleue, mais Norse et Devene ne se doutaient certainement pas qu’il était resté dans le quartier, surtout après avoir pris autant de risques pour s’enfuir. Une odeur de pain frais venait d’une boulangerie un peu plus loin, ce qui lui donna encore un peu plus faim. Il n’avait rien mangé depuis le déjeuner succinct en vol, des heures plus tôt. Des gens passaient de temps en temps sur le trottoir, mais personne ne faisait attention à lui. C’était souvent le cas. Parfois il aurait bien aimé être un peu plus remarquable, différent des autres. Heureusement, il avait fréquenté l’école suffisamment longtemps pour savoir lire et écrire. D’ailleurs, la lecture était un de ses rares plaisirs.
Ce qui lui fit penser au sac en plastique dont Cotton Malone s’était chargé. Celui qui contenait ses affaires.
Ça valait la peine d’aller y jeter un coup d’œil.
Il quitta alors précipitamment sa cachette.
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18 H 30
  Blake Antrim descendit du taxi dans la nuit brumeuse. Une heure avant, un orage avait rafraîchi l’atmosphère. Devant lui, s’élevait le dôme de la cathédrale Saint-Paul. Peut-être le mauvais temps allait-il décourager les visiteurs.
Il paya la course, puis gravit les larges marches en ciment menant à l’entrée. Les portes massives en bois se refermèrent derrière lui. Big Tom, l’horloge de la tour ouest, finissait de sonner la demi-heure.
Il avait sauté dans un avion pour venir, après avoir parlé à son agent sur place, et pris un jet du ministère des Affaires étrangères depuis Bruxelles. Au cours du bref vol, il avait relu tous les rapports concernant l’opération Majesté pour se la remettre en mémoire.
Le problème était simple.
L’Écosse prévoyait de remettre en liberté Abdelbaset al-Megrahi, un ancien agent des renseignements libyens jugé en 2001 pour deux cent soixante-dix chefs d’accusation pour meurtre lors de l’attentat à la bombe contre le vol Pan Am 103 au-dessus de Lockerbie, en Écosse. Al-Megrahi avait été condamné à perpétuité, mais après quelques années de détention, on lui avait diagnostiqué un cancer. Pour des raisons humanitaires, les Écossais allaient donc permettre à al-Megrahi d’aller finir ses jours en Libye. La décision de le libérer n’avait pas été annoncée officiellement, des négociations ultrasecrètes étant encore en cours. Mais la CIA avait eu vent du projet il y a plus d’un an, et Washington avait déjà manifesté une très forte opposition, insistant auprès de Downing Street pour que les Anglais y renoncent. Mais ceux-ci avaient refusé, arguant qu’il s’agissait d’une affaire strictement interne à l’Écosse, dans laquelle ils ne pouvaient pas intervenir.
Et depuis quand, nom de Dieu ? s’étaient étonnés les diplomates.
Depuis un bon millier d’années, Londres n’avait cessé de s’immiscer dans la politique d’Édimbourg. Les deux nations étant maintenant réunies au sein de la Grande-Bretagne, les choses étaient d’autant plus simples.
Mais ils avaient quand même refusé.
Le fait qu’al-Megrahi rentre chez lui en Libye serait une insulte à la mémoire des cent quatre-vingt-neuf Américains assassinés. La CIA avait mis treize ans pour arrêter l’accusé, le traduire en justice et le faire condamner.
Et maintenant, on allait le remettre en liberté ?
Kadhafi, le dirigeant de la Libye, en profiterait pour se moquer de Washington et renforcer sa position auprès des leaders arabes. Les terroristes dans le monde entier se sentiraient confortés et leurs causes gagneraient en importance, compte tenu de la faiblesse des États-Unis, incapables d’empêcher une nation amie de libérer un meurtrier.
Il déboutonna son pardessus trempé et s’approcha du grand autel en passant devant une chapelle latérale éclairée par des bougies derrière des caches rouges. Son agent avait choisi cet endroit pour leur rencontre car il avait travaillé toute la journée dans les archives de l’église grâce une fausse carte de journaliste, prétextant qu’il recherchait des informations.
Il suivit l’allée sud jusqu’au pied de l’escalier en spirale et regarda encore une fois autour de lui. Comme il l’avait espéré, la météo avait joué en sa faveur. Les visiteurs étaient rares. Heureusement, l’opération Majesté n’avait pas encore passionné les Britanniques.
Il passa sous une voûte menant à un escalier en colimaçon. Il compta les marches. Il y en avait deux cent cinquante-neuf en tout jusqu’à la galerie des Murmures.
Un homme au teint clair et aux yeux vert pâle l’attendait en haut. Son crâne chauve était couvert de taches de vieillesse. Mais son apparence était compensée par une intelligence qui en faisait un des plus fins analystes en matière historique de l’équipe d’Antrim. C’était exactement ce dont avait besoin cette opération.
Il sortit par une porte vers une galerie circulaire bordée par une main courante en fer poli, garantissant la sécurité des visiteurs. Mieux valait éviter une chute de trente mètres sur le sol en marbre de la nef. Il distingua le dessin gravé dans le marbre en dessous, un médaillon ressemblant à un compas entouré d’une grille en cuivre. Sous le sol, dans la crypte, se trouvait la tombe de Christopher Wren, l’architecte à qui on devait la construction de Saint-Paul, il y a quatre cents ans. Autour de ce motif en forme de soleil, figurait une inscription en latin dédiée à Wren. LECTEUR, SI TU CHERCHES SON TOMBEAU, REGARDE AUTOUR DE TOI.
Antrim s’exécuta.
Pas mal du tout.
Le passage entre la main courante et le mur en pierre faisait moins d’un mètre de largeur et il était généralement encombré de touristes avec des appareils photo. Ce soir, il était désert. Il n’y avait plus qu’eux.
« Quel nom utilisez-vous ? demanda-t-il à voix basse.
— Gaius Wells. »
Il leva les yeux vers le dôme. Des fresques éclairées par l’arrière y dépeignaient la vie de saint Paul.
La pluie se déchaînait sur le toit.
« Cotton Malone et Ian Dunne sont en route, dit Wells. J’espère que le garçon a gardé la clé. Si c’est le cas, ce pari pourrait encore être gagné. »
Il n’en était pas aussi certain.
« Le puzzle que nous essayons de résoudre remonte à cinq cents ans, lui dit son homme. Les pièces en avaient été bien cachées et elles ne sont pas faciles à retrouver, mais nous progressons. Malheureusement, la tombe d’Henri VIII n’a rien donné. »
Il avait accepté cette manœuvre risquée rendue nécessaire par la mort imprévue de Farrow Curry. La tombe n’avait été inspectée qu’une seule fois, en 1813. À l’époque, le roi Guillaume IV avait assisté personnellement à l’ouverture du tombeau, et toute l’opération avait été soigneusement consignée. Mais le procès-verbal ne contenait aucune mention de l’ouverture du cercueil du roi. Ce qui voulait dire que ces restes étaient demeurés inviolés depuis 1547. Il avait espéré que le gros Tudor aurait emporté son secret avec lui dans sa tombe.
Mais, en dehors des ossements, on n’avait rien trouvé.
C’était encore un échec.
Et coûteux en plus.
« Malheureusement, dit Antrim, les Britanniques vont être sur le qui-vive. Nous avons profané leur chapelle royale.
— Tout s’est passé rapidement et sans témoins. Ils ne peuvent pas nous soupçonner.
— Vous en savez un peu plus sur la façon dont Curry est mort ? »
Il y avait un mois que Curry était tombé ou avait été poussé sur les rails au moment où la rame de métro entrait dans la station. Ian Dunne était là, en train de faire les poches de Curry, et on l’avait vu une clé USB à la main avant qu’il n’agresse un homme et prenne la fuite. Il fallait qu’ils entendent le gosse et qu’ils récupèrent la clé.
La pluie continuait à tomber.
« Vous vous rendez compte qu’il pourrait s’agir d’une légende, dit Wells. Sans une once de vérité.
— Mais qu’est-ce que Curry avait trouvé ? Pourquoi était-il si excité ? »
Exact. Curry avait téléphoné quelques heures avant de mourir pour leur faire part d’une découverte. Cet analyste sous contrat avec la CIA et spécialiste en cryptage avait été affecté spécialement à l’opération Majesté. Mais, faute de progrès depuis plusieurs mois, Antrim avait l’intention de le remplacer. Jusqu’à son coup de téléphone. Il avait alors envoyé un homme à Oxford Circus pour enquêter sur ce que Curry avait trouvé. Mais ils ne devaient jamais se retrouver. Meurtre ? Suicide ? Accident ? Personne ne le savait. La clé USB en possession de Ian Dunne pourrait-elle fournir des réponses ?
Il l’espérait en tout cas.
« À partir de maintenant, je reste ici, en ville », dit-il à Wells.
Ce soir, il irait dîner dans un de ses restaurants favoris. Ses talents culinaires se limitant à réchauffer un plat au micro-ondes en suivant les instructions sur la boîte, il prenait la plupart de ses repas dehors sans regarder à la dépense. Peut-être sa serveuse préférée serait-elle en service. Sinon, il lui téléphonerait. Ils avaient déjà passé ensemble quelques moments très agréables.
« J’aimerais bien comprendre, dit Wells. Pourquoi impliquer Cotton Malone dans tout ça ? Ça ne me semble pas vraiment utile.
— Toutes les aides sont les bienvenues.
— Il est à la retraite. Je ne vois pas en quoi il peut nous servir.
— Il peut. »
Il ne voulait pas en dire davantage.
Il y avait une sortie à quelques mètres, celle par laquelle il était monté jusqu’à la galerie. Et une autre, diamétralement opposée. « Restez ici jusqu’à ce que je sois parti. Inutile qu’on nous voie ensemble en bas. »
Antrim emprunta la passerelle circulaire sans s’éloigner du mur. Wells le regardait à une trentaine de mètres plus loin. Une pancarte près de la sortie signalait que si l’on parlait doucement tout près du mur, on vous entendait de l’autre côté. D’où le nom de galerie des Murmures.
Il se tourna face au mur en pierre grise et murmura : « Faites attention à ne pas tout faire capoter avec Malone et Dunne. »
L’autre fit un signe de la main pour lui confirmer qu’il avait entendu.
Wells disparut sous la voûte et Antrim allait en faire autant quand une détonation retentit.
Puis un cri venant de l’autre côté.
Et encore une détonation.
Le cri se transforma en grognement.
Il retourna en courant de l’autre côté et jeta un coup d’œil par la porte de sortie. Ne voyant rien, il continua. Wells était couché un peu plus bas dans l’escalier, face contre terre, le sang coulant de deux blessures. Il le retourna et remarqua son air incrédule.
Wells ouvrit la bouche pour parler.
« Tenez bon, dit Antrim. Je vais chercher de l’aide. »
Wells l’agrippa par la manche. « Ça… ne… devait pas… arriver. » Puis il s’affaissa.
Antrim chercha son pouls. En vain.
La réalité le rattrapait.
Qu’est-ce que… ?
Il entendit des pas s’éloigner. Lui n’était pas armé. Il ne s’attendait pas à rencontrer des problèmes. Pourquoi y en aurait-il eu ? Il entama sa descente des deux cent cinquante-neuf marches en restant sur ses gardes. Le tireur pouvait toujours l’attendre au prochain virage. Arrivé en bas, il scruta attentivement la nef. Il n’y avait que quelques rares visiteurs. De l’autre côté du transept, il aperçut une silhouette qui regagnait rapidement la sortie.
Un homme. Qui s’arrêta et braqua son pistolet dans sa direction.
Antrim se jeta à terre. Mais rien ne se produisit.
Il se releva alors et vit le tireur s’enfuir par les grandes portes.
Il se précipita à son tour et poussa les portes en bronze. La nuit était tombée. Il pleuvait toujours à verse.
L’homme avait dévalé les marches de l’église et il se dirigeait rapidement vers Fleet Street.
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  Gary Malone avait été arraché du pont et remis de force dans la Mercedes, les mains ligotées dans le dos et la tête cagoulée.
Il avait peur. Ce qui était normal. Mais plus encore pour son père resté dans cette remise. Il n’aurait jamais dû l’écouter et rester là. Ian, lui, avait sauté du pont. Il lui avait dit d’en faire autant. Mais c’était un truc de fou. Norse, lui, avait raté son coup, il était trempé et n’arrêtait pas de jurer dans la voiture.
Ian Dunne avait un sacré cran, c’est vrai.
Mais lui en avait aussi.
Hier, en préparant sa valise, son cerveau était en ébullition. Deux semaines avant ça, sa mère lui avait appris que l’homme qu’il avait appelé papa toute sa vie n’était pas son vrai père. Elle avait eu une liaison, s’était retrouvée enceinte, et il était né. Elle reconnaissait qu’elle avait eu tort et lui demandait de la pardonner. Dans un premier temps, il avait accepté les choses, se disant qu’au fond, ça n’avait pas tellement d’importance. Son père resterait son père. Mais ça n’avait pas duré longtemps.
Bien sûr que ça avait de l’importance.
Qui il était ? D’où il venait ? Où étaient ses racines ? Avec sa mère, en tant que membre de la famille Malone ? Ou avec quelqu’un d’autre ?
Il n’en avait aucune idée. Mais il voulait savoir.
Il avait encore dix jours de vacances et se réjouissait de son séjour à Copenhague pour Thanksgiving, à des milliers de kilomètres de la Géorgie. Il avait besoin de prendre le large. Pour quelque temps au moins.
Il se sentait de plus en plus amer, et ça lui était pénible. Il avait toujours été un bon fils, respectueux, obéissant, sans problème, mais il ne pouvait pas supporter que sa mère lui ait menti, elle qui lui répétait qu’il fallait toujours dire la vérité.
Pourquoi n’en avait-elle pas fait autant ?
« Tu es prêt ? lui avait demandé sa mère au moment de partir pour l’aéroport. Tu t’en vas en Angleterre, si j’ai bien compris. »
Son père lui avait expliqué qu’ils allaient faire escale à Londres pour livrer à la police un garçon du nom de Ian Dunne, avant de prendre une correspondance pour Copenhague. Il avait remarqué qu’elle avait les yeux rouges, pleins de larmes. « Tu pleures ? »
Elle avait acquiescé. « Je n’aime pas quand tu pars. Tu me manques.
— C’est juste pour une semaine.
— Je l’espère. »
Il savait très bien à quoi elle pensait. Leur conversation la semaine précédente quand il lui avait avoué qu’il aurait bien aimé vivre ailleurs.
Elle s’était contenue. « Nous allons trouver une solution, Gary.
— Dis-moi qui est mon père biologique. »
Elle avait secoué la tête. « Je ne peux pas.
— Non. Tu ne veux pas. C’est différent.
— Je me suis promis de ne jamais le laisser interférer dans notre vie. Cette liaison a été une erreur, mais pas ta naissance. »
Il avait de plus en plus de mal à accepter cette explication. Les deux choses étaient indissociables et basées sur des mensonges.
« Savoir qui est cet homme ne te servira à rien, avait-elle dit, la voix tremblante.
— Mais je veux savoir. Tu me mens depuis toujours. Tu connaissais la vérité et tu n’as rien dit à personne. Même pas à papa. Je sais que lui aussi a connu d’autres femmes. Tu me l’as dit. Mais lui ne m’a pas menti. »
Sa mère s’était remise à pleurer. C’était une avocate habituée à plaider, et il avait constaté lors d’une audience au tribunal combien elle pouvait se montrer coriace et persuasive. Il s’était même dit qu’un jour il pourrait lui aussi devenir avocat.
« J’ai quinze ans, lui avait-il dit. Je ne suis plus un gamin. J’ai le droit de tout savoir. Si tu ne peux pas me dire d’où je viens, ça n’ira plus entre nous.
— Alors tu vas aller vivre au Danemark ? » avait-elle demandé.
Il ne voulait pas lui faire de cadeau. « C’est bien possible. »
Elle l’avait dévisagé à travers ses larmes. « Je sais que j’ai eu tort, Gary. Tout est de ma faute. J’en assume la responsabilité. »
Tout ça lui était égal maintenant. Il en avait assez de vivre dans l’incertitude. Il n’était pas question de la détester – il l’aimait, elle était sa mère – mais elle ne lui rendait pas la vie facile.
« Profite bien de ton père, avait-elle dit, en essuyant ses larmes. Amuse-toi. »
Ça, il y comptait bien. Il en avait marre de se battre.
Ses parents avaient divorcé il y a un an, juste avant que son père ne quitte le ministère de la Justice et s’expatrie. Depuis, il était arrivé que sa mère sorte avec d’autres hommes, mais pas très souvent. Il s’était toujours demandé pourquoi. De toute façon, il n’aurait jamais osé aborder ce genre de sujet avec elle. Ça ne le regardait pas.
Ils habitaient une jolie maison, dans un bon quartier. Il fréquentait une excellente école, avec des notes au-dessus de la moyenne. Il jouait au base-ball et au basket. Il n’avait jamais fumé ni touché à la drogue, même si ce n’était pas faute d’occasions. Il avait goûté à la bière, au vin et à quelques boissons plus fortes, mais il n’aimait pas vraiment ça.
C’était un bon garçon dans l’ensemble. À ses yeux à lui en tout cas. Alors, pourquoi était-il aussi furieux ?
Pour l’instant, il était couché sur un canapé, les mains attachées derrière le dos, la tête toujours recouverte de la cagoule, qui lui laissait seulement la bouche libre. Le trajet en Mercedes avait duré une trentaine de minutes. On l’avait prévenu qu’au moindre son de sa part il serait bâillonné.
Autant rester tranquille. Ça lui permettrait aussi de se calmer.
Il entendit bouger, mais aucune voix, seulement un vague son de cloches au loin. Puis quelqu’un s’assit à côté de lui.
Il entendit un craquement comme si on déchirait du plastique, puis quelqu’un qui mâchait.
Lui aussi avait un peu faim.
Il sentit une odeur de réglisse. Il adorait ça.
« Vous en avez encore ? demanda-t-il.
— Ferme-la, petit. T’as de la veine d’être encore vivant. »
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  Malone s’était réveillé avec un mal de tête carabiné. Ce qui devait être un simple service était devenu un problème d’État.
Il cligna des yeux et essaya de se focaliser.
En se tâtant le visage, il trouva du sang séché et une grosse bosse sur son front. Il avait mal au cou depuis l’agression de Devene. Son bagage et celui de Gary étaient ouverts et leurs vêtements éparpillés. Le sac en plastique de Ian était toujours là, et ses affaires également répandues partout.
Il se releva péniblement. Il avait les jambes raides.
Où était Gary ?
Quelqu’un s’était donné un mal de chien pour retrouver Ian Dunne. Et ce qui était encore plus troublant, c’était le réseau dont bénéficiaient ces gens. Un officiel avait permis aux douanes de laisser entrer Ian Dunne dans le pays sans passeport. Même si Norse et son acolyte étaient des imposteurs, celui ou ceux qui avaient réussi à contourner la législation de l’immigration en Grande-Bretagne ne l’étaient certainement pas.
Norse avait demandé à Ian de lui rendre une clé USB.
Il fallait qu’il retrouve Gary. Il avait dit aux garçons de s’enfuir. Peut-être étaient-ils restés à proximité en attendant que les choses se calment.
Mais où ?
Il regarda sa montre. Il avait dû rester inconscient pendant une vingtaine de minutes. Il aperçut son téléphone portable parmi ses vêtements. Devait-il appeler la police ? Ou bien Stéphanie Nelle à l’unité Magellan ? Non. C’était son problème à lui. En tout cas, il ne téléphonerait pas à Pam. Il n’avait surtout pas besoin que son ex-femme sache ce qui se passait. C’était déjà suffisant qu’à une époque lui-même ait risqué sa vie tous les jours. Et en plus, mêler Gary à tout ça ? Ce serait carrément impardonnable.
Il scruta la remise, remarquant du matériel de jardin, deux jerricans et un établi. Par la porte, il vit qu’il pleuvait. Une allée trempée menait jusqu’à la rue bordée d’arbres. Les deux garçons n’allaient certainement pas tarder à apparaître.
Il fallait qu’il rassemble ses vêtements.
La police métropolitaine allait devoir être mise au courant. C’était la seule chose à faire.
Il entendit alors un bruit dans la haie qui séparait la remise de la propriété voisine. Quelqu’un essayait de passer à travers. Les garçons ?
Par prudence, il décida de se remettre en position allongée. Il appuya sa joue contre les pavés froids et ferma à demi les yeux pour pouvoir voir.
 
Ian avait longé les rues adjacentes, profitant de la tempête, des arbres et des clôtures bordant les maisons élégantes pour se cacher. En quelques minutes, il avait retrouvé la cour où la Mercedes était garée la première fois. La porte de la remise était ouverte, mais la voiture avait disparu.
Il regarda tout autour. Les maisons paraissaient vides.
Il entra dans le garage et vit que le contenu des bagages des Malone avait été répandu sur les pavés. À l’intérieur, Malone était allongé près d’un mur, dans l’obscurité. Ian s’avança et s’agenouilla près de lui. Il respirait péniblement. Ian aurait voulu le secouer pour le réveiller et voir s’il allait bien, mais il ne voulait pas trop mêler cet homme à ses affaires.
Il chercha ce pour quoi il était venu et trouva son sac en plastique sous une chemise roulée en boule. Apparemment, il n’avait intéressé personne. Pourquoi en aurait-il été autrement d’ailleurs ? Ces hommes cherchaient une clé d’ordinateur. Ni livres, ni couteau de poche, ou autres bricoles insignifiantes.
Il remit le tout dans son sac et considéra une nouvelle fois Cotton Malone. L’Américain avait l’air de quelqu’un de bien. Peut-être son père à lui était-il du même genre. Mais, à cause d’une mère bonne à rien, il ne le connaîtrait jamais. Il avait remarqué l’inquiétude de Malone quand il s’était aperçu que Norse n’appartenait pas à Scotland Yard. Une crainte manifeste pour les deux garçons. Il s’était même senti nettement plus en sécurité avec Malone dans la voiture. Personne ou presque ne s’était jamais soucié de lui et lui ne s’était jamais soucié de personne.
Ce n’était pas le moment de commencer.
La vie était dure, Cotton Malone comprendrait.
Et sur ce, il prit la fuite.
 
Malone se redressa alors et cria : « Où est Gary ? »
Ian fit volte-face, soulagé. « Merde alors, je vous croyais inconscient.
— J’ai vu. Tu es revenu seulement pour récupérer tes affaires. »
Le garçon reprit son air méfiant. « Je ne vous ai pas demandé de venir ici. Je ne vous ai mêlé à rien. Je n’ai rien à voir avec vous. »
Il paraissait pourtant vaguement résigné, tout en restant sur la défensive. « Où est Gary ? répéta Malone, furieux.
— Avec les flics. »
Il avait la tête qui tournait. « Tu sais très bien qu’ils ne sont pas de la police. Pourquoi l’ont-ils chopé, lui, et pas toi ? C’est toi qu’ils voulaient.
— J’ai réussi à m’échapper. Pas lui. »
Il se précipita vers Ian et l’attrapa par les épaules. « Tu l’as abandonné ?
— Je lui ai dit de sauter avec moi, mais il n’a pas voulu.
— Sauter, comment ça ? »
Ian lui raconta ce qui s’était passé à Little Venice et comment il avait sauté du pont.
« Gary est entre les mains de ces types », dit Ian.
Malone lui arracha le sac plastique. « Où est la clé en question ? »
Ian ne répondit pas. Qu’est-ce qu’il croyait, ce Malone ? En bon gamin de la rue, Ian avait appris à survivre en la fermant.
« Écoute, dit Malone, je vais te remettre à la police. Ensuite, j’irai chercher Gary. » Il attrapa Ian par le bras. « Un geste, et je te mets K-O. »
Cette fois, il ne plaisantait pas.
Il était fou de rage. Contre ce petit voyou, contre lui-même. Grâce à ce gosse, il avait bien failli prendre une balle, et son fils était en danger.
Il fallait qu’il se calme.
« Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? demanda Ian.
— Tu es sous ma garde.
— Je ne suis pas votre chose.
— Heureusement. Sinon, nous aurions une conversation beaucoup plus musclée tous les deux. »
Visiblement, le garçon avait compris.
« Pour la dernière fois, dit Malone. Je veux savoir pourquoi ces types te poursuivent.
— J’étais à Oxford Circus il y a un mois, le jour où l’autre type est mort. »
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  Ian était au bout du quai sous une pancarte SORTIE éclairée et scrutait la foule amassée.
À qui le tour ?
Il jeta son dévolu sur une vieille femme âgée en manteau de tweed gris qui marchait en traînant la patte. Elle trimbalait son sac dans le creux de son bras, et le rabat, dont la fermeture dorée n’était pas tirée, s’ouvrit à chaque pas. L’occasion était trop tentante, au point qu’un instant il se dit qu’il pouvait s’agir d’un leurre. La police appâtait parfois les voleurs dans la gare. Mais, après l’avoir observée soigneusement, il en conclut que c’était une authentique passagère et se fraya un chemin vers elle à travers les voyageurs de l’heure de pointe.
Oxford Circus était son terrain de chasse favori. Les lignes Bakerloo, Central et Victoria convergeaient toutes ici. Matin et soir, des dizaines de milliers de personnes entraient et sortaient, drainés par les magasins chics d’Oxford Street et de Bond Street, une trentaine de mètres au-dessus. Dont beaucoup, comme la vieille qu’il guettait, étaient encombrés de sacs de courses – autant de proies faciles pour quelqu’un qui avait passé les cinq dernières années à se faire la main.
En plus, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession, avec son mètre cinquante à peine, sa tignasse blonde épaisse qu’il se coupait lui-même avec des ciseaux dérobés chez Harrods l’année dernière. Il s’était d’ailleurs découvert des talents de coiffeur et pensait qu’il pourrait éventuellement en faire son métier – un jour, quand il serait sorti de la rue. Pour l’instant, ça lui permettait au moins d’avoir une petite gueule sympathique. D’autant que les magasins solidaires lui donnaient l’occasion de s’habiller pour pas cher. Il aimait les pantalons en velours et les chemises à col boutonné, un style décontracté qui lui rappelait un de ses romans préférés, Oliver Twist. Une allure idéale pour un pickpocket entreprenant.
Sa mère d’origine écossaise l’avait prénommé Ian, et c’était tout ce qu’il lui devait. Elle avait disparu quand il avait trois mois, et une tante anglaise avait pris le relais, en lui donnant le nom de Dunne. Il n’avait pas vu cette tante depuis trois ans, depuis qu’il s’était fait la malle par une fenêtre du deuxième et s’était évanoui dans les rues de Londres pour y survivre en se livrant à la mendicité et au vol.
La police le connaissait. Elle l’avait arrêté à plusieurs reprises dans d’autres gares et une fois à Trafalgar Square. Mais il n’était jamais resté en garde à vue. Malgré trois familles d’accueil et des tentatives pour le remettre dans le droit chemin, il avait pris chaque fois la fuite. Son âge jouait en sa faveur, comme sa situation. Il savait parfaitement inspirer la pitié.
Dans la foule, il s’approcha de la vieille dame. Sa méthode, longuement éprouvée, était quasiment imparable. Il suffisait de la bousculer légèrement.
« Désolé », dit-il avec un grand sourire.
Aussitôt conquise, elle répliqua avec amabilité. « Pas de problème, jeune homme. »
Les trois secondes entre la bousculade et leur échange cordial lui avaient suffi pour glisser sa main dans le sac et attraper ce qu’il pouvait avant de la retirer à toute vitesse. Il cacha son butin aussitôt sous son blouson et se perdit dans la foule. Un coup d’œil en arrière lui permit de constater que la femme n’avait rien remarqué. Il zigzagua ensuite pour se dégager du monde et regarda ce qu’il avait subtilisé.
Un petit cylindre marron recouvert d’une capsule noire en plastique.
Il avait compté sur un briquet, ou quelque chose susceptible d’être revendu ou mis au clou. C’était en fait une bombe lacrymogène. Par le passé, il avait déjà réussi à en chaparder une ou deux. Il secoua la tête d’un air dégoûté et fourra l’objet dans sa poche.
Une deuxième victime était dans son collimateur.
C’était un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une veste en laine. Le rabat de sa poche droite était replié vers l’intérieur, lui offrant une chance inespérée. Ian avait fait ses meilleures prises dans les poches d’hommes élégants. Celui-là était grand, dégingandé, avec le nez busqué. Il se tenait face aux rails et consultait sans arrêt sa montre, puis le tableau annonçant l’arrivée du train.
Un courant d’air jaillit du tunnel, suivi par un grondement de plus en plus fort. Les gens s’amassaient sur le bord du quai, s’apprêtant à foncer dans les voitures dès l’ouverture des portes, en même temps que la voix électronique les prévenait de faire attention à l’espace entre le quai et la rame. Sa deuxième victime avait réussi à se glisser au premier rang de la foule et s’apprêtait à monter dans le métro. C’était le moment de distraction maximum. Tout le monde était fatigué et avait hâte de rentrer. Plus personne ne faisait attention à rien.
Sa première victime l’avait laissé bredouille. Cette fois-ci, il espérait mieux.
Il s’approcha de l’homme et, sans attendre, plongea la main dans sa poche, profitant de la bousculade générale. Ses doigts saisirent un objet rectangulaire en plastique, et il retira son bras à l’instant où la rame entrait dans la station.
Deux mains poussèrent alors l’homme élégant sur les rails. Des cris résonnèrent dans la station. Le crissement de freins se mua en un grondement assourdissant. Les éléments hydrauliques sifflèrent. L’incrédulité était générale.
Ian réalisa brusquement qu’il avait en sa possession un objet ayant appartenu à l’homme qui était sans doute mort. Pourtant, personne ne faisait attention à lui – en dehors d’un grand type avec des cheveux gris frisés et une moustache assortie. C’était peut-être ce salaud qui avait poussé l’homme.
Leurs regards se croisèrent.
Le frisé voulut alors prendre l’objet que Ian tenait, mais que, pour une raison inconnue, il ne voulait pas lui laisser. Il se retourna pour fuir. Deux bras le saisirent aussitôt par-derrière. Il écrasa alors son pied sur le cuir mince de la chaussure de son agresseur. Le frisé poussa un cri et lâcha prise.
Ian se précipita vers la sortie en repoussant la foule. Personne ne chercha à l’arrêter. L’attention des gens était focalisée sur l’homme qui était tombé sur les rails. Les portes des wagons s’ouvrirent et les voyageurs commencèrent à se déverser sur le quai.
Ian continuait à avancer, sans savoir si le frisé le suivait. Cette incursion dans Oxford Circus avait mal tourné et il fallait qu’il s’en aille au plus vite.
Il atteignit la sortie et s’engagea dans le couloir carrelé. Il était pratiquement vide, la plupart des gens étant restés sur le quai. Il entendit siffler devant et s’écarta pour laisser passer deux flics qui descendaient. Il n’avait pas très bien vu ce qu’il avait réussi à chaparder dans la poche de l’homme, avant que celui-ci ne tombe du quai, aussi il s’arrêta un instant pour examiner l’objet.
C’était une clé USB.
Il secoua la tête. Ça ne valait rien. Ce soir, il devrait dîner à la soupe populaire. Dommage. Lui qui avait tellement envie d’une pizza.
Il empocha la clé et se précipita vers l’escalator. Arrivé en haut, il franchit le tourniquet grâce à un Pass volé un peu plus tôt à Chelsea. Il poussa la porte en verre dégoûtante et sortit sur le trottoir sous une pluie battante. Surpris par la fraîcheur, il remonta la fermeture Éclair de son blouson et enfonça ses mains dans ses poches. Deux jours plus tôt, il avait perdu ses gants quelque part dans l’East End. Il se hâta le long du trottoir encombré et tourna au coin, tête baissée, en passant devant des vendeurs de journaux et de cigarettes.
« Ah, te voilà. Je te cherchais », dit une voix amicale.
Il leva les yeux tandis que le frisé lui passait négligemment le bras autour des épaules et le poussait vers une voiture garée près du trottoir. Il sentit la lame d’un couteau contre sa cuisse.
« Gentiment et sans faire de bruit, chuchota l’homme, sinon, gare à toi. »
La porte arrière d’une Bentley foncée s’ouvrit à quelques pas. On le poussa à l’intérieur, et le frisé s’assit en face de lui. La portière se referma et la voiture démarra.
Ian s’assit bien droit, les mains toujours dans les poches.
Il y avait un autre homme à côté du frisé. Plus âgé et raide dans son costume trois pièces gris anthracite, avec des cheveux blancs abondants retombant sur son front ridé. Ses yeux verts tachetés de marron indiquaient qu’il n’avait pas l’habitude d’être contredit.
« Tu as en ta possession quelque chose que je veux, dit le vieil homme d’une voix gutturale, en détachant bien ses mots.
— Je ne traite pas avec des gens que je ne connais pas. »
Son air distant d’aristocrate s’effaça alors au profit d’une grimace hilare. « Et moi, je ne traite pas avec des gamins des rues. Donne-moi cette clé.
— Pourquoi est-elle si importante ?
— Moi non plus, je n’ai pas d’explications à fournir. »
Il sentit une sueur froide dans son dos. Les deux hommes en face de lui paraissaient à bout.
Et il n’aimait pas ça.
Alors il mentit. « Je l’ai jetée.
— Les petits voleurs comme toi ne jettent jamais rien.
— Je ne garde pas les cochonneries.
— Tuez-le », dit le vieux.
Le frisé se jeta en avant, en brandissant le couteau.
« OK, OK, dit Ian, je l’ai. »
Le vieux arrêta la main du frisé.
La Bentley ralentit à cause de la circulation. On apercevait d’autres voitures à travers les vitres embuées qui semblaient aussi réduire leur allure. C’était l’heure de pointe à Londres, et personne n’avançait rapidement. Il n’avait pas tellement le choix. Le frisé l’avait à l’œil, le couteau toujours à la main. L’autre homme le surveillait également, et l’intérieur de la voiture ne lui laissait pas beaucoup de marge de manœuvre.
Il sortit sa main gauche de sa poche et montra la clé. « C’est ça que vous cherchez ?
— Voilà un bon garçon », dit le vieux.
Ian réprima alors un sourire en pensant à ce qu’il allait faire. Il prit la bombe lacrymogène de la main droite. Et dire qu’il l’avait d’abord crue inutile. Le vieux tendit la main vers la clé.
Ian brandit alors la bombe et vaporisa à tout va. Les deux hommes poussèrent un hurlement, en se frottant les yeux pour soulager la douleur.
« Tuez-le tout de suite », ordonna le vieux.
Le frisé, les yeux toujours fermés, lâcha le couteau et plongea la main dans son manteau. Un pistolet surgit.
Ian actionna de nouveau sa bombe. Le frisé hurla de plus belle.
Ian ouvrit alors la portière et se laissa glisser sur la chaussée mouillée, entre deux voitures à l’arrêt. Avant de refermer la porte, il saisit le couteau par terre puis se releva d’un bond.
Une femme dans un véhicule à côté le regarda de travers.
Mais il l’ignora.
Il se faufila entre les voitures arrêtées, atteignit le trottoir et se fondit dans la pénombre.
 
Malone avait écouté attentivement l’histoire du garçon.
« En fait, tu étais là-bas pour voler.
Malone souleva le sac plastique et demanda une nouvelle fois. « Où est la clé ?
— Je l’ai gardée. Je pensais que ça pouvait valoir quelque chose.
— Et des voleurs comme toi ne jettent pas des choses qui peuvent avoir une valeur.
— Je ne suis pas un voleur. »
Malone commençait à en avoir assez. « Où est cette foutue clé ?
— Dans un endroit spécial. Là où je garde mes affaires. »
Le téléphone de Malone sonna alors. Ce qui le fit sursauter. C’était peut-être Gary. Il poussa Ian à l’intérieur de la remise en lui conseillant de ne pas essayer de s’échapper.
Il prit son téléphone et répondit. « Gary ?
— Nous avons votre fils, dit une voix familière.
— Devene.
— Vous savez ce que nous voulons. »
C’était justement ce qu’il avait sous les yeux. « J’ai Dunne.
— Alors nous pouvons faire un échange. »
À présent, il en avait franchement marre. « Quand et où ? » se contenta-t-il de répondre.
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  Antrim remonta le col de son manteau et se prépara à affronter la pluie glaciale. L’homme qu’il filait dans cette nuit pourrie venait juste de tuer un agent des renseignements américains. Il fallait qu’il sache qui était derrière tout ça et pourquoi.
Ça pourrait tout changer.
Le bruit de la foule qui se hâtait sur le trottoir répondait au vacarme de la circulation. C’était l’heure de pointe dans une ville de huit millions de personnes. En sous-sol, les trains sillonnaient la cité dans toutes les directions, et les gens y affluaient, guidés par le cercle rouge barré par une barre bleue signalant une station de métro. Il connaissait bien tout ça, après quatorze années passées à Londres. Son père avait travaillé pendant trente ans et jusqu’à sa retraite pour les Affaires étrangères, au sein du service diplomatique. Ses parents avaient loué un appartement près de Chelsea et il en avait profité pour arpenter la ville.
À entendre son père, c’est lui qui avait jeté les bases d’un accord visant à un arrêt de la guerre froide. Ce qui n’avait rien à voir avec la réalité. Son père était un homme sans importance, avec un boulot sans importance, un simple rouage dans une gigantesque machine diplomatique. Il était mort aux États-Unis il y a quinze ans, après avoir vécu sur une demi-pension de retraite. Sa mère bénéficiait de l’autre moitié, grâce au divorce qu’elle avait obtenu dans l’Illinois après trente-six années de mariage. Aucun des deux n’avait cru bon de lui en parler avant la séparation, ce qui résumait parfaitement leur vie de famille.
Ils étaient trois étrangers. Dans tous les sens du terme.
Sa mère, d’une timidité maladive et doutant de tout, s’était consacrée à son mari. Ce qui lui valait d’encaisser ses colères, ses insultes et ses coups. Le tout lui avait laissé des traces à elle, mais aussi dans la mémoire de leur fils.
Aujourd’hui encore, il détestait qu’on lui touche le visage. Ça remontait à son père qui le giflait sur la joue pour un oui ou pour un non. Avec l’aval de sa mère. Pourquoi l’en aurait-elle empêché d’ailleurs ?
Elle n’avait aucune estime pour elle-même et encore moins pour son fils.
Il avait souvent déambulé le long de Fleet Street. La première fois, c’était il y a quarante ans, pour échapper à ses parents à l’âge de douze ans. Portant le nom d’une des rivières souterraines de la ville, cette rue avait accueilli en son temps la majeure partie de la presse londonienne. Les journaux en étaient partis dans les années 1980 pour émigrer vers les faubourgs. Mais les tribunaux et les avocats étaient restés campés dans le dédale d’immeubles et de cours carrées environnantes. Il avait un moment pensé au droit, avant d’opter pour le gouvernement. Sauf qu’au lieu des Affaires étrangères il s’était débrouillé pour être recruté par la CIA. Son père était encore de ce monde à l’époque, mais il ne l’avait même pas félicité. Sa mère avait depuis longtemps perdu le contact avec la réalité et vivait dans un brouillard permanent. Il lui avait rendu visite une seule fois dans son établissement de soins, préférant oublier très vite cette expérience déprimante.
Il se disait qu’il avait hérité de ses peurs à elle et de l’audace de son père, mais par moments, c’était plutôt l’inverse qui semblait s’imposer.
Sa cible avançait d’un pas régulier à une trentaine de mètres devant lui.
Il se sentit pris de panique. Quelqu’un était mêlé à l’opération Majesté.
Il regarda autour de lui. La Tamise coulait à une centaine de mètres sur sa gauche, les cours royales de la magistrature, à quelques rues devant. C’était la City, un district autonome doté d’un statut spécial et gouverné séparément depuis le XIIIe siècle. Certains l’appelaient le Square Mile, et il avait été occupé dès le Ier siècle par les Romains. Les grandes guildes médiévales étaient nées à cet endroit, avant de devenir des sociétés internationales. La City jouait un rôle crucial dans la finance et le commerce de la Grande-Bretagne. Peut-être sa cible avait-il un rapport avec un de ces domaines.
Son homme tourna à gauche.
Il se dépêcha malgré la pluie et vit l’agresseur passer sous le célèbre porche en pierre des Inns of Court.
Il connaissait cet endroit. C’était autrefois le siège des Templiers, et les chevaliers y étaient restés jusqu’au début du XIVe siècle. Deux cents ans plus tard, Henri VIII avait dissous tous les ordres religieux et permis aux avocats de prendre possession des lieux pour créer leurs Inns of Court. Jacques Ier leur en avait ensuite accordé la concession perpétuelle. Antrim s’était souvent promené étant enfant dans ce dédale d’immeubles et de cours. Il se souvenait des platanes, des cadrans solaires et des pelouses verdoyantes qui descendaient jusqu’à l’Embankment et la rive nord de la Tamise. Ses entrées et ses passages étaient légendaires et avaient figuré dans de nombreux livres et films. Certains portaient des noms élégants comme King’s Bench Walk et Middle Temple Lane.
Par l’entrée, il aperçut son homme qui se pressait en bas d’une rue étroite pavée de briques. Quatre silhouettes le dépassèrent alors en direction de l’entrée, et il leur emboîta le pas, restant toujours un peu à distance. De la lumière provenait de quelques fenêtres et des lampadaires à l’entrée des immeubles.
Sa cible tourna à nouveau à gauche. Elle dépassa les hommes devant elle et arriva à un cloître entouré d’arcades, avec une cour ouvrant de l’autre côté. L’homme entra dans Temple Church.
Antrim hésita.
Il y était déjà allé. L’édifice était petit, sans grande possibilité de s’y cacher.
Pourquoi là ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.
Il ressortit sous la pluie et se hâta vers la porte latérale de l’église. L’intérieur était à peine éclairé et plongé dans un silence troublant. Sous le plafond circulaire, des gisants en marbre s’alignaient, représentants des croisés en armure. Il remarqua les colonnes en marbre, les arcades entrecroisées, les beaux ouvrages en pierre. L’église ronde était rehaussée par six fenêtres et six piliers de marbre. À sa droite, dans le chœur rectangulaire, au-delà de trois arcades plus élevées, se trouvait l’autel nimbé d’une lueur cuivrée. Il n’y avait personne en vue.
Ça n’était pas normal.
Il se retourna pour sortir.
« Pas tout de suite, monsieur Antrim. »
C’était une voix âgée passablement caverneuse.
Il fit volte-face.
Dans la nef ronde, six silhouettes sans visage sortirent de l’ombre parmi les gisants. Des hommes. En costume. Debout. Les bras le long du corps, comme des vautours dans les ténèbres.
« Il faut que nous parlions », dit la même voix.
À trois mètres sur sa gauche, un autre homme apparut, le visage également dissimulé dans l’ombre, avec une arme braquée sur lui.
« Veuillez entrer dans la nef », dit la première voix.
Il n’avait pas le choix.
Il s’exécuta et se retrouva au milieu des gisants, entouré par les six hommes. « Vous avez tué mon collègue juste pour m’attirer ici ?
— Nous l’avons tué parce qu’il fallait affirmer notre position. »
Le bas du visage de son interlocuteur paraissait dur comme de la pierre.
Qu’avait dit Wells ? Ça ne devait pas arriver.
« Comment avez-vous su que je serais à Saint-Paul ?
— Notre survie a toujours dépendu d’excellents renseignements. Nous surveillons vos manœuvres dans notre pays depuis des mois.
— Qui êtes-vous ? » 
Il fallait qu’il le sache.
« Notre fondateur nous a surnommés la société Dédale. Vous connaissez le mythe de Dédale ?
— La mythologie ne m’a jamais intéressé.
— Vous, le chercheur de secrets ? La mythologie devrait vous passionner. »
Il décida d’ignorer le ton condescendant de son interlocuteur.
« Le nom de Dédale signifie “travailleur malin”, dit l’homme.
— Vous êtes quoi alors ? Une espèce de club ? »
Les six autres ombres n’avaient pas bougé, ni émis le moindre son.
« Nous sommes des gardiens de secrets. Des protecteurs de rois et de reines. Et Dieu sait qu’ils en ont besoin, surtout par rapport à eux-mêmes. Nous avons été créés en 1605 à cause justement de ce secret que vous recherchez. »
Ça devenait intéressant. « Vous dites qu’il est véridique ?
— Pourquoi le cherchez-vous ? demanda une des ombres, d’une voix également âgée et rauque.
— Dites-nous, dit un autre. Pourquoi vous mêlez-vous de nos affaires ?
— C’est un interrogatoire ? » demanda Antrim.
Le premier homme ricana. « Pas du tout. Mais nous sommes curieux. Un agent des renseignements américains, occupé à fouiller dans l’histoire obscure de l’Angleterre à la recherche de quelque chose de pratiquement ignoré. À Saint-Paul, vous avez demandé à votre homme ce qui était arrivé à Farrow Curry ? Nous l’avons tué dans l’espoir que vous abandonneriez cette recherche. Mais ça n’a pas été le cas. Ce soir, nous avons donc tué un autre de vos hommes. Allons-nous devoir en tuer un troisième ? »
Il savait qui ce serait, mais ne put s’empêcher de dire : « J’ai un travail à faire.
— Nous aussi, répondit une des ombres.
— Vous n’y arriverez pas », dit une autre voix.
Puis une troisième insista. « Nous vous en empêcherons. »
Le premier homme leva la main pour faire taire les autres.
« Monsieur Antrim, vous n’êtes pas arrivé à grand-chose jusqu’à maintenant. Au vu de vos échecs, vos supérieurs ne devraient pas tarder à renoncer à cette entreprise. Il ne nous reste plus qu’à mettre tout en œuvre pour que ça se produise.
— Montrez-vous.
— Le secret est notre principal allié, dit la première voix. Nous agissons en dehors de la loi. Nous n’avons aucun compte à rendre. Nous décidons des mesures à prendre. (Il marqua une pause.) Et nous ne nous soucions pas de politique. »
Antrim déglutit pour se calmer et reprit : « Il n’est pas question que nous autorisions la remise en liberté de ce tueur libyen. Ça aura des conséquences.
— Comme je vous l’ai dit, monsieur Antrim, nous ne nous soucions pas de politique. Mais nous sommes curieux. Pensez-vous vraiment que ce que vous cherchez pourra empêcher ça ? »
Il détestait ce sentiment d’impuissance qui l’envahissait. « Vous avez tué un agent des renseignements américains. Il y aura des représailles. »
Le vieil homme gloussa. « Et vous croyez que ça nous fait peur ? Nous avons reçu des menaces bien plus importantes et de bien plus haut. Cromwell et ses puritains ont décapité Charles Ier. Nous avons essayé de l’en empêcher en vain. Mais ensuite, nous avons manigancé la chute de Cromwell et le retour de Charles II. Nous nous sommes assurés que Guillaume et Marie hériteraient du trône. Nous avons guidé le roi Georges III à travers sa folie et évité une révolution. Les souverains ont défilé, tous plus autodestructeurs les uns que les autres. Nous, nous étions là pour les surveiller et les protéger. Nous n’avons pas peur des États-Unis d’Amérique. Et nous savons vous et moi que, si on découvre sur quoi vous enquêtez, personne outre-Atlantique n’en assumera la responsabilité. Vous serez désavoué. Mis au rancart. Laissé à vos petites occupations. »
Hélas, le salopard avait raison. Ça avait été une des conditions de base pour l’opération Majesté. Prenez le risque. Allez-y. Mais, si vous êtes pris, vous vous débrouillerez tout seul. Il avait déjà travaillé dans ces conditions, mais n’avait jamais été pris.
« Que voulez-vous ? demanda-t-il.
— Nous pourrions vous tuer, mais ça ne ferait qu’exciter la curiosité et attirer d’autres agents. Nous vous demandons donc d’abandonner ce projet.
— Pourquoi ça ?
— Parce que vous avez peur. Je le vois dans votre regard. La peur paralyse, n’est-ce pas ?
— J’ai suivi votre homme.
— En effet. Mais voyons les choses en face. Vous n’avez pas une grande réputation d’héroïsme. Vos antécédents font plutôt état d’un excès de précaution et d’une volonté de discuter avant toute chose. Nous en savons beaucoup sur vous, monsieur Antrim, et rien de très impressionnant.
— Je me moque de vos insultes.
— Nous vous paierons, dit une des ombres. Cinq millions de livres, versés sur le compte de votre choix. Dites simplement à vos supérieurs qu’il n’y avait rien. »
Il fit un rapide calcul. Sept millions de dollars. Pour lui. Juste pour laisser tomber ?
« Nous savions que cette offre vous intéresserait, dit la première voix. Vous n’avez pas de fortune et vous n’avez rien mis de côté. À un moment ou à un autre, votre employeur finira par vous trouver inutile, si ce n’est pas déjà le cas, et que ferez-vous alors ? »
Debout parmi les gisants dans une lumière diffuse, il éprouva un sentiment de défaite. C’était peut-être ce qu’ils cherchaient ?
La pluie continuait à tomber.
Ces hommes avaient soigné leur mise en scène, et il devait bien reconnaître que l’offre était tentante. Il avait cinquante-deux ans et, ces derniers temps, il avait souvent réfléchi à son avenir. Cinquante-cinq ans était l’âge habituel de la retraite pour les agents, et la perspective de vivre sur la maigre allocation du gouvernement ne l’emballait pas du tout.
Sept millions de dollars. Ça, ça valait le coup !
Malheureusement, ces hommes connaissaient trop bien ses faiblesses.
« Pensez-y, monsieur Antrim, dit la première voix. Pensez-y sérieusement.
— Vous ne pourrez pas tuer tous les agents du gouvernement américain, se crut-il obligé de répliquer.
— C’est vrai. Mais, en vous payant, nous nous assurons que l’opération Majesté échoue, ce qui veut dire qu’aucun autre agent n’interviendra. Vous les informerez de l’échec et vous en endosserez la responsabilité. Ça sera plus simple et plus efficace que la force. Heureusement pour nous qu’il existe des gens comme vous avec qui négocier. »
Une autre insulte à laquelle il ne répondrait pas.
« Nous voulons que ça s’arrête. Et nous comptons sur vous pour qu’il en soit ainsi. »
L’ombre leva la main et fit un petit geste. L’homme armé se précipita en avant.
Complètement paralysé, Antrim était incapable de réagir. Il entendit une détonation. Quelque chose lui transperça la poitrine. Quelque chose d’aigu. De piquant. Ses jambes se dérobèrent sous lui. 
Et il tomba entre les gisants.



10
  Kathleen gara sa voiture dans Tudor Street, juste devant les grilles. Sur la carte de son supérieur était écrit MIDDLE TEMPLE HALL, lequel se trouvait à l’intérieur des anciens terrains du Temple et faisait partie des Inns of Court, là où, pendant quatre siècles, les avocats de Londres avaient prospéré. Deux des principaux barreaux, le Middle Temple et le Inner Temple, avaient leur quartier général ici depuis l’époque d’Henri VIII. Dickens lui-même avait appartenu au Middle Temple, et Kathleen avait toujours aimé ses descriptions de la vie dans l’enceinte des Inns.
Qui entre ici laisse le bruit derrière lui.
La vue des ossements d’Henri la troublait encore. Elle n’aurait jamais cru se trouver confrontée à une telle situation. Qui avait bien pu profaner cette tombe ? Il fallait un sacré toupet, compte tenu de l’importance de la sécurité à Windsor. Et pourquoi ? Que cherchaient-ils ? Toutes ces questions l’avaient obsédée pendant le trajet jusqu’à Londres en voiture, et elle était impatiente de savoir ce qui l’attendait à Middle Temple Hall.
La pluie tombait par intervalles et ses cheveux bruns courts étaient à nouveau trempés par la brume persistante. Il n’y avait personne à la grille d’entrée des véhicules et le parking était vide. Un vendredi à 19 h 30, la journée était terminée dans les Inns of Court.
La sienne, par contre, ne faisait que commencer.
Elle traversa la célèbre King’s Bench Walk puis un ensemble de bâtiments en brique rouge. Toutes les fenêtres étaient sombres. Elle pénétra dans la cour devant Temple Church, se hâta vers le cloître au bout, traversa une autre allée en brique et atteignit Middle Temple Hall. Une pancarte devant indiquait FERMÉ AUX VISITEURS, mais elle passa outre et ouvrit les portes.
L’espace illuminé à l’intérieur s’étendait sur trente mètres de long et la moitié de large, dominé par une charpente à blochets1, avec, comme elle le savait, des solives en chêne de neuf cents ans. Les imposantes fenêtres des deux côtés étaient ornées des armoiries et des blasons des anciens du Middle Temple. Outre Dickens, sir Walter Raleigh, William Blackstone, Edmund Burke et John Marston en avaient jadis fait partie. Quatre longues rangées de tables en chêne, devant lesquelles des chaises étaient serrées les unes contre les autres, étaient alignées sur toute la longueur. Au bout, sous cinq énormes tableaux à l’huile, se trouvait la table des anciens, là où les huit avocats les plus âgés prenaient leur repas depuis le XVIe siècle. Les portraits au-dessus n’avaient pas changé en deux cents ans. Charles Ier, Jacques II, Guillaume III, Charles II, la reine Anne et, sur la gauche, invisible d’emblée, Élisabeth Ire.
Un homme apparut au fond.
Petit, la soixantaine, avec un visage lunaire. Ses cheveux gris étaient si impeccablement coiffés qu’on avait envie de les ébouriffer. En s’approchant, elle vit qu’il portait des lunettes épaisses à monture en acier, qui non seulement lui dissimulaient les yeux, mais détruisaient aussi la symétrie naturelle de ses traits anodins. Il était vêtu d’un costume sombre élégant, avec un gilet et une chaîne de montre en argent qui sortait de la poche. Sans l’avoir jamais vu, elle savait parfaitement qui il était.
Sir Thomas Mathews. Le patron des services secrets.
Seize hommes seulement avaient dirigé cette agence, chargée de toutes les questions de renseignements à l’étranger depuis le début du XXe siècle. Les Américains l’appelaient le MI6 depuis la Seconde Guerre mondiale.
Elle resta immobile sur le parquet en chêne, sans savoir quoi dire ni quoi faire.
« On m’a dit que vous aviez été membre du Middle Temple », dit-il d’une voix gutturale.
Elle acquiesça, ayant reconnu l’accent cockney dans ses voyelles. « Après avoir fait mon droit à Oxford, j’ai eu le privilège d’en faire partie. J’ai pris de nombreux repas dans cette salle.
— Vous avez ensuite décidé que faire respecter la loi serait plus intéressant que de l’interpréter ?
— Quelque chose comme ça. J’aime beaucoup mon travail. »
Il pointa un doigt mince dans sa direction. « Je suis au courant de ce que vous avez fait il y a deux ans avec les poissons. »
Elle se souvenait des lots de poissons tropicaux importés de Colombie et du Costa Rica pour être revendus dans les animaleries britanniques. Des passeurs avaient dissous de la cocaïne dans des petits sacs en plastique transparents qu’ils avaient fait flotter au milieu des poissons.
Mais elle s’était aperçue du manège.
« Très malin de votre part que d’avoir découvert une telle supercherie, dit-il. Quel dommage que votre carrière soit menacée. »
Elle ne dit rien.
« Pour parler franchement, je comprends vos supérieurs. Les agents qui manquent de bon sens finissent par se faire tuer, ou faire tuer quelqu’un d’autre.
— Pardonnez-moi, mais j’ai encaissé assez d’insultes pour la soirée.
— Vous êtes toujours aussi directe ?
— Comme vous l’avez dit, mon boulot est probablement foutu. À quoi ça me servirait de me montrer timide ?
— Mon appui pourrait vous permettre de sauver votre carrière. »
C’était inattendu. « Dans ce cas, pouvez-vous me dire ce que vous attendez de moi ? » demanda-t-elle.
Mathews fit un geste de sa canne. « Quand êtes-vous venue ici, à Middle Temple Hall, pour la dernière fois ? »
Elle réfléchit. Ça faisait presque un an. Une garden party en l’honneur d’un ami nommé à l’ordre des avocats, un des rares à la tête du Middle Temple.
« Il y a pas mal de temps, dit-elle.
— J’éprouve toujours du plaisir à revenir ici, dit Mathews. Cet édifice a été témoin de tellement d’événements de notre histoire. Rendez-vous compte. Ces murs, ce plafond, tout ça existait déjà du temps d’Élisabeth Ire. Elle est venue ici en personne. La Nuit des rois de Shakespeare a été joué pour la première fois ici. Cela m’impressionne. Pas vous ?
— Voyons si ça me permet de garder mon poste. »
Mathews sourit. « Quelque chose d’extraordinaire est en train de se passer, mademoiselle Richards. »
Elle resta imperturbable.
« Je peux vous raconter une histoire ? »
 
Le prince Henri entra dans la chambre privée au palais de Richmond. Il y avait été convoqué depuis Westminster par son père, le roi Henri VII. Ce n’était pas une requête singulière, vu la curieuse relation qu’ils entretenaient depuis les sept dernières années, et la mort de son frère Arthur, après qu’il fut devenu l’héritier du trône. Il avait été maintes fois convoqué, la plupart du temps pour lui inculquer une leçon. Son père voulait être certain que son royaume serait en sécurité entre les mains de son second fils.
Le roi était étendu sur un drap écarlate et or, au milieu d’oreillers, de coussins et de traversins. Religieux tonsurés, médecins et courtisans se pressaient autour du lit à baldaquin. La scène le surprit. Il avait été mis au courant des maladies précédentes dont avait souffert le roi. D’abord une infection de la gorge, puis une fièvre rhumatisante, une fatigue chronique, une perte d’appétit et des épisodes de dépression. Mais on ne l’avait pas informé de cette dernière crise qui paraissait très sérieuse.
Au pied du lit, un confesseur lui administrait les derniers sacrements, oignant ses pieds nus avec de l’huile sacrée. Puis il approcha un crucifix des lèvres de son père qui l’embrassa. La voix râpeuse qui l’avait grondé si souvent murmura alors : « Avec toute sa force et son pouvoir, je demande au Seigneur de m’accorder une mort miséricordieuse. »
Le prince ne quittait pas des yeux l’homme rusé et calculateur qui avait régné sur l’Angleterre pendant presque vingt-quatre ans. Henri VII n’avait pas hérité de sa couronne. Il l’avait gagnée sur le champ de bataille en affrontant le méprisable Richard III à Bosworth Field, mettant un terme à la domination des York et des Lancaster, et fondant une nouvelle dynastie.
Les Tudors.
Son père lui fit signe de s’approcher. « La mort est un ennemi qui ne peut être ni soudoyé ni dupé. Nul argent ou traîtrise n’aura le moindre effet. Pour moi, l’heure de la mort a sonné. »
Il ne savait pas quoi dire. L’expérience lui avait appris que le silence était préférable. Il était le deuxième fils, le duc d’York, jamais il n’aurait dû être roi. Cette charge était dévolue à son frère aîné, Arthur, dont le prénom romantique devait légitimer encore davantage la mainmise des Tudors sur le trône anglais. Tous les privilèges avaient été accordés à Arthur, et notamment un mariage avec la noble Catherine d’Aragon prévu dans le traité avec l’Espagne, qui renforçait encore l’influence croissante de l’Angleterre en Europe. Mais Arthur était décédé cinq mois après le mariage, à quinze ans à peine. Et tout avait changé au cours des sept années suivantes.
Alexandre, le pape Borgia, était mort. Pie III n’était resté que vingt-six jours sur le siège de saint Pierre. Jules II, qui se vantait de dominer le Sacré Collège des cardinaux, avait été élu vicaire de Dieu. Un tel homme devait se montrer capable d’entendre raison, et, le jour d’après Noël 1503, à la demande d’Henri VII, le pape émit une bulle permettant à Catherine d’Aragon d’épouser le frère de son défunt mari, ce qui, précédemment, aurait été considéré comme un inceste.
Catherine et lui furent donc promis l’un à l’autre. Mais le mariage n’eut pas lieu.
Le roi qui se mourait dans le lit devant lui avait mis à profit cette éventualité pour pouvoir obtenir davantage de l’Espagne et du Saint-Empire romain.
« Il faut que nous parlions », dit son père. Les mots lui déchiraient la gorge, ses poumons s’asphyxiaient. « Votre mère, que je verrai bientôt, avait une grande estime pour vous. »
Il avait adoré Élisabeth d’York. Étant le deuxième fils, c’était sa mère qui l’avait élevé, lui avait appris à lire, à écrire et à penser. Cette belle femme douce était morte six ans auparavant, à peine un an après Arthur, son frère aîné. Il s’était souvent demandé s’il pouvait exister une femme aussi parfaite.
« J’ai aimé votre mère plus que tout au monde, dit son père. Beaucoup ne le croiront pas. Mais c’est vrai. »
Henri avait les pieds sur terre et ne s’en laissait pas conter. Sensible à l’opinion générale, il savait que son père, un homme à la poigne de fer, glacial, dur, sans cœur et avare qui plus est, n’était pas populaire. Il considérait l’Angleterre comme son bien, puisqu’il l’avait gagnée à lui seul sur le champ de bataille. La nation lui était redevable. Et il avait amassé des revenus énormes venant de ses nombreuses propriétés, confisquées pour la plupart à ses opposants. Il connaissait le pouvoir de l’extorsion et savait se montrer bienveillant envers ceux qui avaient les moyens de payer pour les privilèges dont ils profitaient – grâce à lui.
« Nous sommes des chrétiens, mon fils, et nous devons avoir une conscience encore plus sensible que celle du Saint-Père lui-même. Rappelez-vous-en. »
Encore des leçons ? Il avait dix-huit ans – il était grand, râblé, avec un torse et des jambes puissants, un homme dans tous les sens du terme – et il était fatigué de recevoir des leçons. À la fois érudit, poète et musicien, il savait choisir et utiliser les talents d’hommes capables, et s’entourait des plus belles intelligences. Il ne refusait jamais les plaisirs, pas plus qu’il ne négligeait son travail et ses devoirs. Et il ne craignait pas l’échec.
En un temps, il avait souhaité devenir prêtre. Maintenant, il allait devenir roi.
Dans tout le palais, il avait ressenti une atmosphère de tension et de repentance – la mort était toujours une occasion de contrition royale. Des prisonniers allaient être libérés, des aumônes, distribuées, des messes, offertes pour des âmes. Le bureau de la chancellerie à Westminster serait rempli de gens disposés à payer pour une dernière repentance. C’était un temps de pardon – dans tous les domaines.
« Que le diable vous emporte, sale gosse, dit soudain son père. M’entendez-vous ? »
D’instinct, il se mit à trembler devant cet accès de colère. Puis il reporta son attention vers le lit. « Je vous entends.
— Que tout le monde s’en aille », ordonna son père.
Et tous ceux qui étaient autour du lit désertèrent la chambre.
Le père et le fils restèrent seuls.
« Il y a un secret que vous devez connaître, dit son père. Quelque chose dont je ne vous ai jamais parlé. »
Le regard de son père se perdit dans le vague.
« Vous allez hériter de moi un royaume très riche. Mais il y a longtemps que j’ai appris à ne jamais faire entièrement confiance aux autres. Vous devrez en faire autant. Laissez croire aux autres que vous leur faites confiance, mais ne vous fiez qu’à vous-même. J’ai amassé une fortune personnelle, appartenant de droit aux Tudors.
— Vraiment ?
— Je l’ai cachée dans un endroit secret, depuis longtemps connu par les Templiers. »
Le prince n’avait pas entendu mentionner le nom de cet ordre depuis longtemps. Les Templiers avaient été autrefois présents en Angleterre, mais en étaient partis depuis deux cents ans. Leurs églises et leurs résidences s’élevaient encore un peu partout, et il en avait visité plusieurs. Lequel de ces lieux renfermait le secret ?
Il fallait qu’il le sache. Il prit donc un air soumis. Le dernier regard d’obéissance.
« Votre devoir, dit son père, est de protéger notre richesse et de la transmettre à votre fils. Je me suis battu pour que cette famille monte sur le trône et, par Dieu, il est de votre devoir de veiller à ce que nous y restions. »
Là-dessus, ils étaient bien d’accord.
« Vous allez aimer cet endroit. Il m’a bien servi et il en fera autant pour vous. »
 
Elle regardait fixement Mathews. « Tout ça est vrai ? »
Il acquiesça.
« Pour autant que nous le sachions. Ce récit figure dans des archives fermées au public.
— C’est une information qui date de cinq cents ans.
— Et qui ferait l’effet d’une bombe aujourd’hui. C’est la raison pour laquelle nous sommes là. »
Comment était-ce possible ? Mais elle préférait ne rien dire.
« Sir Thomas Wriothesley a relaté ce qui est arrivé ce jour-là. Le 20 avril 1509. Henri VII mourut le lendemain. Malheureusement, le récit de Wriothesley ne contenait pas ce que le père avait dit à son fils. Ça, nous le tenons de seconde main grâce à Henri VIII lui-même, des décennies après. Ce que nous savons précisément, c’est qu’Henri VIII transmit l’information concernant cet endroit secret à sa sixième femme, Catherine Parr, juste avant sa mort en 1547. Nous savons aussi que la fortune d’Henri VII, au moment de sa mort, était estimée à environ quatre millions et demi de livres. En valeur actuelle, ce serait incalculable, car elle était constituée en majeure partie de métaux précieux, dont on ne connaît ni la quantité ni la qualité. Mais cela pourrait parfaitement se chiffrer en milliards de livres. »
Il lui raconta ensuite ce qui s’était passé autour du lit de mort d’Henri VIII en janvier 1547. Une conversation entre mari et femme semblable à celle qui s’était déroulée entre père et fils trente-huit ans plus tôt.
« Henri VIII n’était pas très malin en ce qui concerne les femmes, dit Mathews. Il fit bêtement confiance à Catherine Parr, qui détestait Henri. Elle se garderait bien de transmettre l’information à Édouard VI. (Le vieil homme s’arrêta un instant.) Vous connaissez bien Catherine Parr ? »
Elle secoua la tête.
« Catherine, lui expliqua alors Mathews, était la fille d’une des premières courtisanes d’Henri VIII et elle avait reçu le prénom de sa première femme, Catherine d’Aragon. Jouissant d’une excellente éducation, elle parlait français, espagnol et italien. Henri l’avait épousée en 1543. À sa mort en 1547, elle n’avait que trente-six ans. Peu après, elle avait épousé en quatrième noce Thomas Seymour et était tombée enceinte. Installée à Sudeley Castle dans le Gloucestershire, elle avait donné naissance à une fille en août 1548, juste avant de mourir, six jours plus tard. Seymour avait vécu jusqu’en mars 1549, date à laquelle il avait été exécuté pour trahison. Par la suite, Catherine Parr, Thomas Seymour et leur fille, Marie, étaient tombés dans l’oubli.
Mais cela pourrait très bien changer, dit Mathews.
Il se passe des choses graves. C’est ce que lui avait dit son supérieur à Windsor. Toutes ces discussions concernant la fin de sa carrière à la SOCA et le fait de se retrouver à Middle Temple Hall lui avait rappelé l’époque des repas partagés à ces tables avec d’autres avocats et étudiants, un devoir auquel devaient se soumettre périodiquement tous les membres de Temple. Des siècles auparavant, on sonnait du cor sur les marches, une demi-heure avant le dîner. Mais le cor étant inaudible pour ceux qui chassaient le lièvre de l’autre côté de la Tamise, on avait fini par le mettre au coffre.
Elle s’était souvent imaginé ce que ça devait être de vivre ici il y a des siècles et de se consacrer au droit. Peut-être en ferait-elle bientôt l’expérience, en tant qu’ex-agent.
Le moment était venu de se montrer un tout petit plus agressive.
« Pourquoi suis-je ici ? »
Son supérieur lui avait dit : Ils ont exigé que ce soit vous.
« Blake Antrim. »
Un nom qu’elle n’avait pas entendu mentionner depuis longtemps. Et c’était d’autant plus surprenant de l’entendre prononcer ici, à Middle Temple Hall.
« Visiblement, vous savez qu’Antrim et moi avons été très proches.
— Nous espérions que quelqu’un au sein de nos agences le connaîtrait. Une recherche sur Internet nous a permis de retrouver une recommandation plutôt dithyrambique écrite par Antrim, pour votre demande de poste à la SOCA.
— Je n’ai eu aucun contact avec lui en dix ans. »
Et elle ne voulait plus en avoir.
« Votre père était membre du Middle Temple, dit Mathews. Comme votre grand-père et votre arrière-grand-père. Tous des avocats. Votre arrière-grand-père était membre de l’ordre. Vous deviez prendre la suite. Mais vous avez abandonné le droit pour devenir inspecteur de police. Ce qui ne vous a pas empêchée, jusqu’à ce jour, de rester membre de Temple et de vous soumettre à toutes ses obligations. Pourquoi ? »
On s’était livré à une enquête poussée sur elle. Certains de ces éléments ne figuraient même pas dans son dossier à la SOCA. « La raison pour laquelle j’ai choisi de ne pas exercer le métier d’avocat n’a rien à voir avec ça.
— Je ne suis pas d’accord. En fait, cela pourrait même devenir une donnée capitale qu’aucun de nous ne peut ignorer. »
Elle ne dit rien et il parut sentir son hésitation.
Mathews leva une nouvelle fois sa canne en acajou en direction du hall. Elle remarqua le globe en ivoire qui servait de poignée, avec les continents gravés en noir sur sa surface polie. « Cet édifice a traversé cinq cents ans et demeure un des derniers bâtiments Tudors. Il paraît que la guerre des Deux-Roses aurait commencé juste là, dans le jardin. En 1455, on choisissait son camp en cueillant une fleur. Les partisans de Lancaster prirent une rose rouge, ceux d’York une blanche, et ce fut le début de trente années de guerre civile. (Il se tut un instant.) Les terres sur lesquelles est érigé le Temple ont été témoin de tant d’événements de notre histoire – et cela continue, avec de plus en plus d’acuité chaque année. »
Il n’avait toujours pas répondu à sa question.
« Pourquoi avez-vous demandé que je vienne ici ?
— Je peux vous montrer ? »
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  Malone ramassa ses affaires ainsi que celles de Gary et rangea le tout dans leurs sacs de voyage. Gary n’avait pas pris beaucoup de choses, comme il lui en avait donné l’habitude. Malone n’avait pas cessé d’avoir mal à la tête depuis qu’il s’était cogné sur les pavés et il voyait légèrement flou. Ian avait tenu à l’aider et n’avait pas cherché à fuir. Toutefois, pour ne pas prendre de risque, Malone avait fait en sorte que Ian reste près du mur du fond de la remise.
Il s’assit par terre et s’efforça de s’éclaircir les idées. Dehors, la pluie s’était transformée en brume. L’air était frais, ce qui était agréable, mais il était content d’avoir sa veste en cuir.
« Ça va ? demanda Ian.
— Pas vraiment. Ma tête en a pris un coup. »
Il se frotta le crâne, en évitant la bosse. Il était obsédé par Gary, mais il avait besoin d’informations et Ian était sa principale source.
« Je ne voulais pas abandonner votre fils, dit Ian. J’ai crié à Gary de sauter.
— Il n’est pas comme toi.
— Il m’a dit dans l’avion que vous n’étiez pas son vrai père. »
Entendre ça lui fit un choc. « Je ne suis pas son père biologique, mais je suis son vrai père.
— Il veut savoir qui c’est.
— Il t’a dit ça ? »
Ian acquiesça.
Ce n’était pas le moment de discuter de tout ça. « C’est grave ce que tu as fait ?
— Pas de problème. Je m’en tirerai.
— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. C’est grave ? »
Ian ne dit rien.
Malone avait besoin de réponses. Il lui manquait des détails. Avant, ça n’avait aucune importance, mais Gary étant parti, il fallait qu’il sache.
« Comment es-tu allé de Londres en Géorgie ?
— Après que je me sois enfui de la voiture avec la clé, des hommes se sont mis à me chercher. Certains sont venus trouver Mlle Mary, mais elle ne leur a rien dit.
— C’est qui ?
— Elle tient une librairie à Piccadilly. Les hommes y sont allés pour poser des questions et dans d’autres endroits que je fréquente. J’ai finalement rencontré un type qui m’a offert un voyage aux États-Unis et j’ai accepté. »
Stéphanie lui avait raconté que Ian avait été arrêté par les douanes à Miami, en possession d’un faux passeport. Son compagnon de voyage, un Irlandais déjà recherché, avec plusieurs mandats contre lui, avait également été arrêté. Il avait été impossible de savoir ce que cet homme prévoyait pour Ian. Les voyages gratuits n’étaient jamais entièrement gratuits.
« Tu sais que cet homme était recherché. »
Ian acquiesça.
« J’avais prévu de le larguer tout de suite après l’aéroport. Je sais me débrouiller. »
Mais Malone avait des doutes sur ce point. De toute évidence, le garçon avait eu suffisamment peur pour prendre la fuite. D’après Stéphanie, la CIA recherchait Ian depuis la mi-octobre. Quand il avait été appréhendé à Miami – où son nom était apparu sur l’ordinateur –, il avait été immédiatement arrêté et emmené par avion à Atlanta.
Il ne leur restait plus qu’à trouver quelqu’un pour le raccompagner en Angleterre.
C’était Malone.
« Pourquoi as-tu essayé de m’échapper à l’aéroport d’Atlanta ?
— Je ne voulais pas revenir ici.
— Tu n’as pas de famille ?
— Je n’en ai pas besoin.
— Tu n’es jamais allé à l’école ? demanda-t-il.
— Je ne suis pas un crétin. Je sais lire. Je ne serais pas plus intelligent si j’étais allé à l’école tous les jours. »
Malone avait apparemment touché une corde sensible. « Combien de fois as-tu été en prison ?
— Plusieurs fois, pour des embrouilles. »
Mais il se demandait ce qui se cachait derrière cette façade de dur. Il avait remarqué la peur qu’avait manifestée le garçon en Géorgie à la perspective de retourner à Londres. Il avait aussi vu la confusion sur le visage de son propre fils.
Deux semaines plus tôt, la vie de Gary était pleine de certitudes. Il avait une mère et un père, une famille, même si elle était située sur deux continents. Maintenant, il venait d’apprendre qu’il avait aussi un père biologique. Gary voulait savoir qui était cet homme. Pam avait tort de le lui cacher. Gary était déjà suffisamment traumatisé de savoir qu’il n’était plus un Malone, tout au moins pas par le sang. Vouloir savoir d’où il venait était naturel.
« Gary m’a dit que vous étiez un agent des services secrets du gouvernement. Comme James Bond.
— Un peu. Mais en vrai. Tu as connu ton père ? »
Ian secoua la tête.
« Jamais vu.
— Tu n’y penses jamais ?
— De toute façon, je m’en fiche. Il n’était jamais là. Ma mère non plus. Je n’ai jamais eu besoin de parents. J’ai su très tôt que je devais me débrouiller tout seul. »
Ça n’était pas sain. Les gosses avaient besoin d’un père et d’une mère. En tout cas, c’est ce qu’il avait toujours pensé. « C’est dur de vivre à la rue, sans maison ?
— J’ai une maison. J’ai des amis.
— Qui par exemple ? »
Ian montra le sac en plastique.
« La dame aux livres. Mlle Mary. C’est elle qui m’a donné ces histoires. Elle me laisse parfois coucher dans le magasin quand il fait froid. C’est là que je lis tout ce que je veux.
— Moi aussi, j’aime lire. Je tiens une librairie.
— Gary me l’a dit.
— Vous avez beaucoup parlé tous les deux.
— Le vol a été long, et nous n’avons pas beaucoup dormi, ni l’un ni l’autre. »
En tout cas, il n’était pas surpris qu’ils aient parlé. À qui d’autre Gary pouvait-il se confier ? Pas à sa mère. Elle ne lui avait pratiquement rien dit. Ni à son père, qui venait, lui aussi, d’apprendre la vérité.
« Qu’est-ce que tu as dit à Gary à propos de son père biologique ?
— De ne pas faire le bébé. Tout va bien jusqu’à ce qu’on se plante. »
Malone fit une grimace en signe de perplexité.
« Nous sommes tous pareils. De vrais enfants. Jusqu’à ce qu’on ait des ennuis et qu’on se plante. Après, on nous dit quoi faire. »
Le silence retomba entre eux.
« Je lui ai dit qu’il devait réagir, dit Ian. Se faire aider par vous. »
Ce devait être une forme de compliment de la part du garçon.
« Pourquoi tu ne voulais pas revenir ici ? »
Pas de réponse.
Il repensa à Norse et à Devene. « Tu risques quelque chose ici ? »
Ian se contenta de scruter la nuit.
C’était ce qu’il craignait.
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  Antrim ouvrit les yeux.
Il était étendu sur le sol en pierre dans le Round, la nef ronde, près des statues des Templiers. Ses muscles étaient douloureux. En tout cas, il comprenait très bien ce qui lui était arrivé. Deux projectiles lui avaient transpercé la poitrine, et les cinquante mille volts du Taser l’avaient mis K.O. C’était mieux qu’une balle, mais une drôle d’expérience quand même.
La société Dédale.
Qu’est-ce que ça pouvait bien être ?
Il aurait aimé les considérer comme des cinglés, mais ces vieillards avaient tué Farrow Curry et son agent à Saint-Paul, et ils connaissaient le moindre de ses faits et gestes. De toute évidence, c’était une puissance avec laquelle il fallait compter. D’autant qu’il était sur une piste. Ses hommes avaient méthodiquement récupéré des œuvres d’art et des manuscrits historiques dans des dépôts partout en Angleterre. Ils avaient réussi à photographier des textes pertinents à la British Library. Et ils avaient même profané le tombeau d’Henri VIII. Sans avoir encore éveillé le moindre soupçon. Étaient-ils même au courant de la chose la plus importante ? Personne n’avait mentionné le nom de Ian Dunne, ni la clé USB, et ce qu’elle pouvait contenir.
Rien n’était perdu.
Les trois dernières années n’avaient été qu’une série d’échecs, dont le plus notable était en Pologne avec un certain nombre de conséquences. Langley détestait les conséquences, surtout de la part de son unité spéciale de contre-espionnage. Son boulot consistait à remettre les choses en ordre, pas à les empirer. Washington cherchait un moyen pour empêcher l’Écosse de rendre à la Libye un homme condamné pour de multiples crimes. La Grande-Bretagne étant l’alliée de l’Amérique, ses consignes dès le départ avaient été très claires.
Agissez. Mais. Ne vous faites. Pas. Prendre.
Il frotta sa poitrine endolorie et se massa les yeux avec la paume des mains.
Au vu de ce qui lui était arrivé à Saint-Paul et ici, on pouvait estimer qu’il s’était fait « prendre ».
Peut-être fallait-il en finir avec ça ?
Cinq millions de livres.
Il se releva lentement, son manteau humide bruissant dans le silence. Le Round et le chœur étaient vides, les lumières toujours allumées. Il avait encore du mal à réfléchir, mais il était évident que les individus en question étaient en relation avec les Middle et Inner Temples. Il le fallait pour s’assurer une telle tranquillité.
Il se frotta le crâne, qui était endolori lui aussi après sa chute. Autrefois, il avait une épaisse chevelure auburn. Maintenant, le sommet de sa tête était presque complètement dégarni, avec juste une couronne de cheveux grisonnants. Son père aussi était devenu chauve à la quarantaine. Ça lui faisait encore un point commun avec lui.
Il trouva son téléphone et vérifia les messages.
Aucun.
Qu’est-ce qui se passait avec Cotton Malone et Ian Dunne ?
Il fallait qu’il sache.
Quelque chose par terre entre deux effigies attira son regard.
Une carte de visite.
Il se pencha pour la ramasser.
C’était une des siennes, de la Belgique, une de ses couvertures du ministère des Affaires étrangères sur laquelle était inscrite son numéro de téléphone de bureau et son adresse à l’ambassade, ainsi que son titre, OFFICIER DE LIAISON ADJOINT DES RENSEIGNEMENTS.
Au dos était écrit à l’encre bleue et en caractères d’imprimerie : LA CELLULE PÉNITENTIELLE.
Il savait ce que c’était. Ici. Une petite pièce en haut des marches où étaient enfermés les Templiers qui avaient enfreint la règle de l’ordre. Il y était allé enfant.
Il tourna la tête en direction du chœur.
Qu’y avait-il là-bas ?
Il traversa l’espace obscur et atteignit l’escalier. On voyait encore les gonds et le loquet d’une porte disparue depuis longtemps. Il monta jusqu’à la cellule. Deux ouvertures étroites laissaient passer la lumière, l’une face à l’autel, l’autre ouvrant sur le Round. La pièce ne faisait pas plus d’un mètre vingt de long et soixante centimètres de large. Il était impossible de s’y coucher convenablement, ce qui, évidemment, était le but recherché.
L’homme opérant sous le pseudonyme de Gaius Wells qui avait été tué à Saint-Paul était adossé contre le mur, le corps recroquevillé, la tête bizarrement inclinée sur une épaule.
Ils l’avaient apporté ici ? Évidemment. Pour lui montrer ce dont ils étaient capables.
Le cadavre serrait de ses deux bras un livre sur sa poitrine. Mythologie du Monde Ancien.
Il prit le livre des mains du mort. Une autre de ses cartes marquait une page à peu près au milieu de l’ouvrage. Peut-être aurait-il dû fouiller dans les poches de Wells pour être sûr qu’il n’y avait aucune identification. Mais ce n’était pas la peine, ce corps ne serait jamais retrouvé.
Le livre à la main, il redescendit les marches et s’approcha d’une lampe du chœur. À la page indiquée, un passage était entouré.
Ovide raconte dans ses Métamorphoses (VIII, 183-235) comment Dédale et son jeune fils Icare furent emprisonnés dans une tour en Crète. S’enfuir par la terre ou la mer était impossible car le roi contrôlait les deux. Alors Dédale construisit des ailes pour lui et son fils. Il assembla des plumes et les fixa avec de la cire, en les incurvant comme les ailes d’un oiseau. Quand il eut terminé, il apprit à Icare la façon d’utiliser les ailes, en lui prodiguant deux avertissements. Ne vole pas trop haut, sinon le soleil fera fondre la cire, ni trop bas, sinon la mer mouillera les plumes. Ils s’enfuirent au moyen des ailes, en passant au-dessus de Samos, de Délos et de Lebynthos. Icare était tellement excité qu’il en oublia les avertissements de son père et s’envola vers le soleil. La cire fondit et les ailes tombèrent, précipitant Icare à la mer où il se noya.

Au bas de la page, sous le passage entouré, figuraient quelques mots écrits en bleu.
 
Appelez quand vous serez prêt à négocier.
 
Et un numéro de téléphone en Angleterre.
En tout cas, ils ne doutaient de rien. Ce n’était pas « appelez si vous voulez négocier, mais quand ».
Il inspira plusieurs fois profondément et retrouva des forces. Il y avait urgence. Ce n’était pas le moment de s’affoler.
Peut-être avaient-ils raison.
Les choses devenaient trop incontrôlables pour lui.
Il déchira la page du livre et la mit dans sa poche.
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  Kathleen suivit Mathews hors du hall et ils sortirent sous la pluie. Ils traversèrent Middle Temple Lane, tournèrent à gauche et entrèrent dans un des nombreux immeubles de bureaux. Les fenêtres de celui-ci donnaient sur Pump Court. Cette petite cour devait son nom aux machineries servant autrefois à combattre les incendies. Le réservoir, profondément enfoui sous les dallages, était alimenté par une des rivières souterraines de Londres. L’ancien puits existait encore, mais les pompes avaient disparu depuis longtemps. Sur le côté nord de la cour, on distinguait les contours sombres d’un cadran solaire célèbre par son cartouche. Ombres nous sommes et comme ombres nous partons.
Toutes les portes des bureaux à l’intérieur du bâtiment étaient fermées, le couloir silencieux. Mathews passa devant pour monter au quatrième, sa canne résonnant sur les marches en bois. Les Inns of Court avaient été ainsi nommées car, autrefois, ses membres étudiaient et résidaient sur les lieux. C’était jadis des écoles de droit autonomes dont les licenciés, une fois passé le barreau et devenus avocats, pouvaient représenter un client au tribunal. Mais toujours dans le respect de la discipline de l’Inn.
La coutume voulait alors que les clients consultent leurs avocats non pas dans les salles, mais sous le porche de Temple Church ou à Westminster Hall, où les tribunaux avaient siégé jusqu’à la fin du XIXe siècle. Toutes ces pratiques séculaires avaient maintenant disparu et les nombreux bâtiments sur le territoire du Middle Temple et de l’Inner Temple avaient été transformés en bureaux. Seuls les deux étages supérieurs faisaient toujours office de résidences, utilisées collectivement par les deux Inns.
Au dernier étage, Mathews ouvrit la porte d’un des appartements. Il n’y avait pas de lumière à l’intérieur. On distinguait un canapé Regency, des chaises et une vitrine, avec des crochets aux murs, mais pas de tableaux. Ça empestait la peinture.
« On est en train de le refaire », dit-il.
Mathews ferma la porte et la conduisit vers une fenêtre à l’extrémité. En dessous, se trouvait Temple Church, écrasée par les bâtiments autour, et devant, une cour trempée.
« Cet endroit est chargé d’histoire, dit Mathews. Cette église existe sous une forme ou sous une autre depuis près de dix mille ans. »
Elle savait qu’une des conditions de la cession royale des terres par Jacques Ier aux avocats était que Temple Church demeure un lieu de culte. L’église elle-même avait une réputation mystérieuse et romantique, avec des légendes incroyables à son sujet, mais pour Kathleen, c’était surtout la chapelle privée des Inns.
« Nous autres Britanniques avons toujours été fiers de notre sens de la loi, dit Mathews. Les Inns étaient l’endroit où des praticiens du droit apprenaient leur métier. Comment appelait-on cet endroit ? L’école la plus noble de la liberté et de l’humanité du royaume. Très juste. »
Elle était bien d’accord.
« La Grande Charte marqua le début de notre confiance en la loi, continua Mathews. Un acte capital, quand on y pense. Des barons demandant et obtenant de leur souverain trente-sept concessions portant sur le pouvoir royal.
— Dont la plupart n’ont jamais été appliquées et finalement abrogées, rectifia-t-elle.
— Très juste. Seules trois restent en application. Mais un principe fondamental provient de la Grande Charte. Aucun homme libre ne peut être condamné en dehors des lois du pays. Ce concept unique modifia le cours de cette nation. »
Dans la cour, la pluie s’était transformée en crachin.
La porte latérale de l’église s’ouvrit et quelqu’un en sortit. Un homme, boutonnant son manteau, qui se dirigeait vers King’s Bench Walk et la grille menant à l’extérieur du domaine du Temple.
« C’est Blake Antrim, dit Mathews. Il dirige une opération de la CIA du nom de Majesté, en cours actuellement dans notre pays. »
Antrim avait disparu, passé l’éclairage falot des lampadaires en fer forgé.
« Vous étiez très proches ? demanda Mathews.
— Nous sommes restés seulement un an ensemble. C’était quand j’étudiais le droit à Oxford, après quoi, j’ai fait ma demande pour entrer ici à Middle Temple.
— Et Antrim vous a poussée à changer de carrière ? »
Elle haussa les épaules. « Pas directement. Je m’orientais déjà vers la mise en application de la loi pendant que nous étions ensemble. J’avais soumis ma candidature à la SOCA quand nous nous sommes séparés.
— Vous ne me semblez pas du genre à vous laisser autant influencer par un homme. Tout ce que j’ai lu sur vous ou ce qu’on m’a raconté vous décrit comme coriace, intelligente, indépendante.
— Il était… difficile, dit-elle.
— Exactement ce que disent de vous vos supérieurs.
— J’essaie de ne pas l’être.
— Je remarque que vous n’avez pratiquement pas d’accent et que votre façon de parler n’est pas tellement britannique.
— Mon père, qui était britannique, est mort quand j’avais huit ans. Ma mère était américaine. Elle ne s’est jamais remariée et, bien que nous ayons vécu ici, elle est restée américaine.
— Vous connaissez un Américain du nom de Cotton Malone ? »
Elle secoua la tête.
« C’est un ancien agent de renseignements. Éminemment respecté. Compétent. Très différent d’Antrim. Apparemment, Antrim le connaît et s’est arrangé pour le faire venir à Londres. Il y a un jeune homme, Ian Dunne, que Malone a ramené ici il y a quelques heures. Antrim est à la recherche de ce garçon.
— Vous savez que Blake et moi, nous ne nous sommes pas séparés dans les meilleurs termes ? se crut-elle obligée de préciser.
— Et pourtant il vous a chaudement recommandée quand vous avez posé votre candidature à la SOCA.
— C’était avant notre séparation, dit-elle, sans rien ajouter.
— Je vous ai choisie, mademoiselle Richards, à cause de votre relation passée avec Antrim. Si elle était hostile ou insignifiante, vous ne me seriez d’aucune utilité. Et comme vous le savez, votre crédit à la SOCA est déjà fortement entamé.
— Et vous pouvez y remédier ? »
Il acquiesça. « Si vous acceptez de m’aider.
— Je peux rentrer dans les bonnes grâces de Blake, dit-elle.
— C’est ce que je voulais entendre. Il ne doit rien soupçonner. À aucun moment, vous ne devrez révéler notre collaboration. »
Elle inclina la tête.
Profitant du peu de lumière qui entrait par la fenêtre, elle étudia le chef des renseignements anglais. Une légende de la guerre froide. Elle avait entendu une foule de choses à son sujet, des récits d’exploits, et avait souvent rêvé d’entrer dans le SIS. Mais revoir et parler à Antrim ? Le ticket d’entrée était cher.
« J’appartiens à l’Inner Temple, dit Mathews. J’en suis membre depuis cinquante ans. J’ai appris le droit là-bas. » Par la fenêtre, il montra le dôme de Temple Church.
« Et vous aussi avez opté pour l’application de la loi.
— En effet. Vous voyez, vous et moi avons quelque chose en commun.
— Vous ne m’avez toujours pas dit de quoi il retourne. »
Mathews s’avança vers un bureau à étagères. Il sortit une chaise de dessous et la pria de s’asseoir. Elle s’exécuta, remarquant devant elle la forme sombre d’un ordinateur portable.
Il ouvrit la machine et appuya sur un bouton du clavier. L’écran s’anima et projeta sur elle une lumière crue. Elle cligna des yeux, prenant le temps de s’y accoutumer.
« Lisez ceci, puis suivez les instructions. »
Mathews se dirigea vers la porte.
« Comment vais-je trouver Antrim ? demanda-t-elle.
— Ne vous inquiétez pas, vous recevrez des informations en temps utile.
— Comment me trouverez-vous ? »
Il s’arrêta, se retourna et secoua la tête. « Épargnez-moi les questions idiotes, mademoiselle Richards. »
Et il partit.
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  Malone fit sortir Ian de la remise afin de regagner Little Venice où l’on trouvait beaucoup de taxis. Devene n’avait toujours pas rappelé. Savoir Gary en danger était un calvaire pour lui. Comment avait-il pu en arriver là ? C’était tout le contraire de ce qu’il avait essayé de faire depuis qu’il avait pris sa retraite.
« Je quitte mon boulot, avait-il dit à Gary.
— Je croyais que tu aimais ce que tu faisais. »
Il avait secoué la tête. « Il y a trop de risques maintenant. »
C’était arrivé à Mexico. Il y était pour aider à poursuivre en justice trois accusés qui avaient assassiné un agent de la DEA, l’organisme chargé de l’application de la loi contre les drogues. Au cours d’une pause-déjeuner dans un parc public, il avait été pris dans un tir croisé consécutif à une tentative d’assassinat qui avait fini en bain de sang. Sept morts, neuf blessés. Il avait descendu les tireurs, mais après avoir pris une balle dans l’épaule gauche. Il avait passé un mois à récupérer et à prendre des décisions concernant sa vie.
« Tu as treize ans, avait-il dit à Gary. Ça peut te paraître difficile à comprendre, mais parfois, il faut changer de vie. »
Il avait déjà donné sa démission à Stéphanie Nelle, mettant un terme à douze ans de carrière au sein de l’unité Magellan et une période encore plus longue dans la marine. Il était arrivé au rang de capitaine de frégate et aurait aimé devenir capitaine de vaisseau, mais pas au-delà.
« Alors tu pars, s’était inquiété Gary. Pour aller t’installer dans un autre pays ?
— Je ne t’abandonne pas. »
Mais c’est ce qu’il faisait en réalité.
À l’époque de sa démission, Pam et lui vivaient déjà séparément depuis cinq ans. Un jour, il était rentré de mission pour s’apercevoir qu’elle était partie. Elle avait loué une maison de l’autre côté de la ville, en emmenant seulement le strict nécessaire pour elle et Gary. Elle lui avait laissé une note l’informant de leur nouvelle adresse et lui disant que leur mariage était terminé. Pragmatique et froide. C’était sa façon de faire. Décidée, aussi. Mais ni l’un ni l’autre n’avaient souhaité divorcer aussitôt, même s’ils ne se parlaient plus qu’au sujet de Gary.
Ils avaient vécu beaucoup de choses ensemble. De simple recrue dans la marine, il était devenu avocat, puis agent de renseignements au sein du ministère de la Justice. Elle aussi était devenue avocate. Il passait son temps à voyager à travers le monde. Elle arpentait les couloirs des tribunaux d’Atlanta. Ils se voyaient à peu près chaque semaine, partageant leur temps avec Gary qui grandissait bien trop vite. Ils vivaient dans un quartier en ayant des amis qu’ils ne connaissaient pas vraiment. Mais vivre n’était pas le terme approprié. C’était plutôt exister. Prendre cette balle à Mexico l’avait finalement obligé à s’interroger – voulait-il vraiment de cette vie-là ? Ils n’étaient pas heureux, ni lui, ni Pam. Ils le savaient parfaitement tous les deux. Ce qui n’avait pas empêché Pam de se mettre en colère.
« Est-ce que tu seras un jour content ? lui avait-elle demandé. La marine, puis l’école de pilotage, le droit, le barreau, l’unité. Maintenant cette retraite brutale. Et quoi ensuite ?
— Je m’installe au Danemark.
Elle n’avait pas réagi. Il aurait tout aussi bien pu lui annoncer qu’il allait vivre sur la Lune. « Qu’est-ce que tu cherches ?
— J’en ai assez de me faire tirer dessus.
— Depuis quand ? Tu adorais l’unité.
— Il est temps que je grandisse.
— Et tu crois que vivre au Danemark permettra que ce miracle  se réalise? »
Il n’avait pas l’intention de s’expliquer. Elle s’en fichait bien. Il n’avait pas non plus envie de l’entendre. « C’est à Gary que je dois parler. Je veux savoir s’il est d’accord.
— Depuis quand est-ce que tu te soucies de ce qu’il pense ?
— C’est à cause de lui que j’ai démissionné. Je voulais qu’il ait un père.
— C’est de la connerie, Cotton. Tu as arrêté pour toi. Ne te sers pas de ce garçon comme excuse. Quoi que tu fasses, c’est pour toi, pas pour lui.
— Ce n’est pas à toi de me dire ce que je pense.
— À qui alors ? Nous sommes restés mariés longtemps. Tu crois que c’était facile pour moi d’attendre que tu reviennes de je ne sais où ? En me demandant si ça n’allait pas être dans un sac mortuaire ? Ça m’a coûté, Cotton. À Gary aussi. Mais ce garçon t’aime. Non, il t’adore, inconditionnellement. Toi et moi nous savons ce qu’il va dire, vu qu’il a bien plus la tête sur les épaules que nous. Notre couple a peut-être été un échec, mais lui, c’est une réussite. »
Elle avait raison.
« Écoute, Cotton. La raison pour laquelle tu vas vivre de l’autre côté de l’océan te regarde. Ça te rend heureux, fais-le. Mais je te le répète, n’utilise pas Gary comme excuse. Épargne-lui d’avoir un parent insatisfait qui veut se venger de sa propre enfance.
— Ça t’amuse de m’insulter ?
— La vérité doit sortir et tu le sais bien. »
La vérité ? Pas vraiment. Elle avait oublié le plus important.
Gary n’est pas ton fils biologique.
Typique de Pam. Une règle du jeu pour elle, une autre pour les autres.
À présent, ils avaient tous les deux un gros problème.
Ian marchait à côté de lui sur le trottoir. Le garçon se taisait toujours. Même les adolescents choisissaient d’instinct la survie. Malone était furieux dans la remise, mais il se rendait bien compte que Ian trouvait lui aussi qu’il avait merdé avec Gary. Il ne fallait pas que ça recommence. Ce garçon avait besoin de compassion, pas d’hostilité.
Et Gary, de quoi avait-il besoin ?
De connaître son père biologique ?
Qu’est-ce que ça lui apporterait après quinze années passées sans le savoir ? Malheureusement, Pam n’avait pas réfléchi à tout ça. Qu’est-ce qu’elle croyait ?
La réponse était évidente. Elle n’avait pas réfléchi. Elle s’était contentée d’agir.
Les femmes n’étaient pas son point fort. Il ne les comprenait pas et ne savait pas comment les prendre. Alors il les évitait. C’était beaucoup plus simple.
Mais parfois, ça pouvait engendrer la solitude.
Gary était la seule chose qu’on ne pouvait pas lui enlever. À moins que…
Il comprenait subitement pourquoi il était tellement inquiet depuis qu’il avait appris la vérité. Il n’était plus un parent de manière irrévocable. Être le père biologique d’un enfant était quelque chose d’indélébile. Même si un tribunal vous privait de tous vos droits, peu importe vos erreurs – et il en avait fait des tonnes –, vous étiez toujours un père.
Mais maintenant cela pouvait lui être enlevé.
En partie, tout au moins.
Gary pouvait faire la connaissance de son père biologique. L’homme en question pouvait être un type formidable. Stupéfait de découvrir qu’il avait un fils. Ils s’attacheraient l’un à l’autre. L’amour de Gary serait divisé en deux. Alors que maintenant il partageait la moindre émotion du garçon, il devrait laisser un autre en prendre sa part.
Ou peut-être devrait-il le perdre entièrement.
Et cette éventualité l’accablait.
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  Kathleen lut le texte sur l’ordinateur portable. Les histoires que sir Thomas lui avait racontées sur ce qui s’était passé juste avant la mort d’Henri VII et celle d’Henri VIII lui avaient paru bien étranges, mais les informations qui s’affichaient à l’écran ne faisaient que renforcer ce mystère.
 
Henri VII, le premier roi Tudor, avait amassé une fortune qui revint à son fils Henri VIII. Pendant les cinq dernières années des presque trente-huit ans de règne d’Henri VIII, la majeure partie de cette fortune fut conservée dans des coffres en fer à Westminster et dans divers endroits secrets de ses palais. Henri avait appris de son père comment on pouvait se procurer des revenus. Ainsi il accumula des sommes considérables grâce aux amendes royales, impôts, achats d’offices de la Couronne et remboursements par la France sur un emprunt. Une autre source de richesse provint de la dissolution des monastères. Il y en avait plus de huit cent cinquante en 1509 quand Henri fut couronné. En 1540, il n’en restait plus qu’une cinquantaine, les autres avaient disparu et leurs biens avaient été confisqués. On estime que le butin devait s’élever à des dizaines de millions de livres (des milliards actuels). Mais il n’existe aucun bilan complet du trésor d’Henri VIII. Les inventaires qui nous sont parvenus sont approximatifs. Ce que l’on sait, c’est qu’une petite partie seulement de cette fortune parvint au fils d’Henri, Édouard VI, qui lui succéda en 1547.
Édouard avait neuf ans à la mort de son père, et le testament d’Henri avait prévu un conseil de régence qui gouvernerait par vote majoritaire. En mars 1547, Édouard Seymour, frère de l’ex-reine, Jeanne Seymour, et oncle du roi, reçut le titre de protecteur afin d’exercer cette fonction jusqu’à ce qu’Édouard atteigne sa majorité. Seymour s’arrogea aussitôt le contrôle des cinq salles du trésor qu’Henri avait laissées à Édouard. Fin 1547, une commission, nommée par le conseil de régence, constatait qu’il ne restait plus de la fortune d’Henri que 11 435 livres en anges, souverains, et réaux espagnols.
On ignore ce qui était advenu du reste.
Le destin des Seymour, en revanche, est, lui, bien connu.
Les sentiments qu’Henri VIII éprouvait pour Jeanne Seymour dépassaient de loin ceux qu’il avait jamais eus pour ses cinq autres femmes. Elle lui avait donné le fils légitime tant attendu, mais elle était morte quelques jours plus tard de façon imprévue. La famille Seymour, très en faveur à la cour du vivant d’Henri VIII, ne devait connaître que des revers après la mort du roi. Édouard Seymour fut écarté du pouvoir en 1549 et finalement exécuté pour trahison en 1552. Son frère cadet, Thomas, ne connut pas meilleur sort. Il épousa Catherine Parr, la dernière femme d’Henri VIII, en avril 1547, et fut exécuté pour trahison en 1549, juste avant que son frère ne soit destitué.
Édouard VI mourut en 1553, sans avoir atteint la majorité.
Nous savons de longue date qu’Henri VIII avait confié à Catherine Parr des informations concernant l’endroit secret où se trouvait la majeure partie de sa fortune destinée à son fils. Mais l’histoire n’y avait jamais accordé grande importance. Récemment, des agents du renseignement américain semblent avoir fait une fixation sur ce détail obscur de l’histoire. Depuis un an, ils fouillent le pays à la recherche de cette cachette. Votre supérieur vous aurait déjà informé d’une série de vols et vous avez pu constater personnellement la profanation de la tombe d’Henry VIII. La clé pour localiser cet endroit secret se trouve dans un certain journal, écrit entièrement en code. Vous trouverez ci-dessous la reproduction d’une page de ce journal.




Un certain Farrow Curry, travaillant pour les Américains, aurait peut-être déchiffré ce code. Malheureusement, Curry est mort il y a quelques semaines dans un accident dans le métro. D’après nos informations, les résultats de ses recherches ne sont pas perdus. C’est pour les retrouver que nous avons besoin de vous. Blake Antrim souhaite aussi les trouver. Pour que vous soyez parfaitement au point, un briefing a été préparé pour vous. Merci de vous rendre immédiatement dans le hall du Jesus College, à Oxford, où vous recevrez toutes les informations utiles.
 
Le texte était terminé.
Elle resta assise dans l’obscurité, les yeux toujours rivés à l’écran.
Des souvenirs de Blake Antrim lui revenaient en masse. Ils étaient sortis ensemble pendant un an, quand elle était étudiante en droit et que lui travaillait soi-disant pour le ministère des Affaires étrangères. Mais, au bout d’un moment, il avait fini par lui révéler la vérité.
« Je travaille pour la CIA », avait dit Antrim.
Elle s’en était étonnée. Elle n’aurait jamais cru ça. « Et qu’est-ce que tu fais ?
— Je suis analyste senior sur le terrain, mais je vais bientôt passer responsable d’équipe. Ma spécialité, c’est le contre-espionnage.
— C’est drôle que tu me dises tout ça. »
Il avait haussé les épaules. « Ça m’étonnerait que tu sois une espionne. »
Cette remarque ne lui avait pas plu. « Tu ne m’en crois pas capable ?
— À mon avis, ça ne t’intéresse pas. »
Ils avaient fait connaissance dans un pub de Londres, grâce à un ami commun. Mais leur rupture avait été brutale après qu’il l’avait surprise avec un autre homme. À ce moment-là, elle en était arrivée à ne plus pouvoir le supporter. Et surtout ses accès de colère, imprévisibles. Il détestait son travail et ses supérieurs, ne leur reconnaissant aucune qualité. Elle avait fini par le trouver triste, faible et jamais sincère, malgré son physique séduisant.
Et elle n’avait jamais oublié cette dernière journée.
« Espèce de sale putain. »
Antrim la foudroyait du regard. Elle l’avait déjà vu en colère, mais jamais comme ça. Il avait débarqué chez elle de bonne heure, sans prévenir. Son visiteur de la veille venait à peine de partir. En entendant frapper à la porte, elle avait cru que c’était son nouvel amant qui revenait pour un dernier baiser, mais c’était Antrim.
« C’est terminé, avait-elle dit. C’est fini entre nous. »
Il était entré de force et avait claqué la porte.
« Et c’est tout ce que tu as à dire ? avait-il demandé. Un autre homme ? Ici ? Où nous avons passé tant de moments tous les deux ?
— Je suis chez moi. »
Elle voulait seulement qu’il s’en aille. Rien que de le voir, elle en avait mal au cœur. Elle ne savait plus à quel moment l’attirance avait tourné au dégoût. Mais il avait suffi qu’un autre s’intéresse à elle, quelqu’un à l’opposé de ce calculateur avec qui elle avait passé un an, pour que l’occasion lui paraisse trop belle pour ne pas en profiter.
Elle l’aurait appelé dans la journée pour le lui dire.
« C’est terminé, avait-elle répété à nouveau. Va-t’en maintenant. »
Il avait alors sauté sur elle avec une rapidité à laquelle elle ne s’attendait pas. La prenant d’une main par la gorge, il la projeta sur une table, le peignoir ouvert sur son corps nu. Elle était plaquée contre le plateau, les pieds dans le vide.
Elle n’avait encore jamais été agressée physiquement.
Il avait rapproché son visage, en l’empêchant de respirer. Elle aurait pu résister, mais le connaissant, elle savait que c’était un lâche.
Il n’irait pas plus loin.
En tout cas, elle l’espérait.
« Va te faire foutre », avait-il dit.
Puis il l’avait jetée par terre et était parti.
Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas repensé à cette scène. Sa hanche était restée endolorie pendant une semaine. Antrim avait essayé d’appeler, en laissant des messages d’excuse, mais elle l’avait ignoré. Un mois avant cet incident, il avait écrit une lettre de recommandation dithyrambique pour sa demande d’admission à la SOCA. Il s’était proposé de le faire au moment où il lui avait révélé son appartenance à la CIA, disant qu’un appui de sa part ne pouvait pas faire de mal. Elle se demandait encore à ce moment-là si elle allait abandonner le droit pour devenir un agent et faire respecter la loi, mais leur séparation violente avait achevé de la convaincre.
Plus jamais elle ne subirait ça.
Elle avait alors appris à se défendre, à exhiber son badge à bon escient, à tirer avec une arme. Elle avait aussi acquis un certain toupet et elle se demandait souvent si c’était à cause d’Antrim.
Des hommes comme Blake Antrim arrivaient à se convaincre qu’ils étaient supérieurs à tout le monde. Se croire au-dessus était bien plus important que de l’être vraiment. Et quand ce fantasme se heurtait à la réalité, ils ne pouvaient que répondre par la violence. Il avait quelque chose de fêlé. Jamais il ne reculerait. Il en était incapable. Il coupait les ponts derrière lui, et veillait à ce qu’ils soient définitivement condamnés.
Droit devant, c’était la seule voie possible pour lui.
Mathews avait peut-être eu tort.
Se rapprocher d’Antrim dix ans après pouvait se révéler beaucoup plus difficile que prévu.
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20 H 30
  Kathleen avait toujours aimé revenir à Oxford. Elle y avait passé quatre années d’études. Quand, à la fin du texte qu’elle avait lu sur l’ordinateur portable, on lui avait demandé de faire les cent kilomètres nord-ouest pour s’y rendre, elle avait été ravie.
Une cité s’élevait déjà à cet endroit au Xe siècle, et les Normands avaient été les premiers à y construire un château. Puis une université y avait été créée au XIIIe siècle. Aujourd’hui, trente-neuf collèges indépendants et éminemment compétitifs occupaient les immeubles gothiques, couleur miel. Appelés Corpus Christi, Hertford, Christ Church, Magdalen ou Trinity, ils formaient une fédération, la plus ancienne en Angleterre, connue sous le nom d’université d’Oxford.
La Tamise et la Cherwell convergeaient ici, et Kathleen avait passé des après-midi délicieuses à canoter sur les eaux tranquilles et était devenue experte dans le maniement des bateaux à fond plat. Le roi Harold était mort ici. Richard Cœur de Lion y était né. Henri V y avait été éduqué et Élisabeth Ire donnait des fêtes au milieu des flèches, des tours, des cloîtres et des cours carrées. C’était un lieu chargé d’histoire, un centre de théologie et de recherches intellectuelles, où s’étaient formés de grands hommes politiques, des ecclésiastiques, des poètes, des philosophes et des scientifiques. Elle avait lu quelque part qu’Hitler aurait épargné la ville avec l’intention d’en faire sa capitale anglaise.
Oxford correspondait exactement à la définition de Matthew Arnold1. La ville des flèches qui rêvent.
Elle avait pensé à Blake Antrim pendant le trajet. L’idée de le revoir la dégoûtait. Il n’était pas homme à lâcher prise. Son pauvre petit ego l’empêchait de chercher à se faire pardonner. Combien de femmes avait-il eues après elle ? S’était-il marié ? Avait-il eu des enfants ?
Mathews ne lui avait fourni aucun renseignement de cet ordre au cours de ce deuxième briefing, lui disant seulement de se rendre tout droit dans le hall de Jesus College, qui se trouvait au cœur de la ville, entre des magasins et des pubs. Fondée par un Gallois, mais financée par Élisabeth Ire, elle avait été la seule université créée sous son règne. De taille modeste, elle devait accueillir environ six cents personnes en tout. Kathleen avait toujours aimé son côté typiquement élisabéthain. Elle connaissait sa grande salle qui lui rappelait celle de Middle Temple. Même forme rectangulaire, mêmes volets en bois sculpté, cartouches et portraits à l’huile, dont un d’Élisabeth elle-même dominant le mur nord, au-dessus de la grande table. Mais pas de plafonds à blochets comme dans les bâtiments Tudors, seulement des plafonds en plâtre.
Elle s’était demandé si on pouvait accéder au campus un vendredi soir, mais la grille donnant sur Turl Street et Ship Street était ouverte, le hall allumé, et une femme l’attendait à l’intérieur. Petite, menue, avec des cheveux blonds grisonnants retenus en chignon et un tailleur marine strict. Elle se présenta comme étant le Dr. Eva Pazan et déclina son titre de professeur d’histoire à Lincoln College, autre institution d’Oxford.
« En fait, j’ai fait mes études à Exeter, dit Pazan, et on m’a dit que vous étiez à Saint-Anne. »
Les deux faisaient partie des trente-neuf établissements d’Oxford. Saint-Anne avait toujours été plus ouverte aux étudiants venant de l’enseignement public, comme elle-même, par opposition aux écoles préparatoires privées. Le jour de son admission avait été un des grands moments de sa vie. Mais quel âge pouvait avoir Pazan, sachant qu’Exeter avait été réservé aux garçons jusqu’en 1979 ?
« Vous avez dû être une des premières femmes à y entrer ?
— Effectivement. Nous avons fait bouger les choses. »
Kathleen se demandait pourquoi elle était là et Pazan dut sentir son inquiétude.
« Sir Thomas m’a demandé de vous préciser quelques détails qui ne vous ont pas été fournis à Londres. Des informations non écrites pour des raisons évidentes. Il a pensé que j’étais la mieux placée pour vous expliquer. Mon domaine d’expertise est l’Angleterre des Tudors. C’est ce que j’enseigne à Lincoln, mais il m’arrive aussi parfois de fournir un contexte historique à nos agents de renseignements.
— C’est sir Thomas qui a choisi cet endroit ?
— Oui, et j’étais d’accord. »
Eva désigna l’extrémité du hall. « Le portrait là-bas, c’est Élisabeth Ire. Il fut offert à l’université par le chanoine de Canterbury en 1686. Il illustre ce dont nous allons parler. »
Le tableau montrait la reine vêtue d’une robe tombant jusqu’au sol. Les motifs géométriques sur les manches ballon étaient assortis à la cotte, et l’ourlet bordé de perles. Deux chérubins tenaient une couronne au-dessus de la tête d’Élisabeth.
« Il a été peint en 1590 quand la reine avait cinquante-sept ans. »
Mais le visage était celui d’une femme bien plus jeune.
« C’est à peu près à cette époque que tous les portraits d’Élisabeth jugés non conformes furent confisqués et brûlés. Il ne devait en rester aucun qui remette en cause son immortalité. L’homme qui a peint celui-ci, Nicholas Hilliard, conçut un schéma de visage que tous les peintres durent suivre quand ils représentaient la reine. Un masque de jeunesse, selon la Couronne, qui la représentait éternellement jeune.
— Je ne me rendais pas compte qu’elle était si préoccupée par son âge.
— Élisabeth était une véritable énigme. Ses traits étaient marqués, mais elle avait toujours cet air dominateur et digne. Elle jurait beaucoup, parlait grossièrement, était maligne, sournoise – la digne fille de ses parents. »
Kathleen sourit, se souvenant de ses cours d’histoire sur Henri VIII et Anne Boleyn.
« Que savez-vous au sujet d’Élisabeth ? demanda Eva.
— Rien de plus que ce qu’on en dit dans les livres ou dans les films. Elle a régné très longtemps. Ne s’est jamais mariée. Et ce fut le dernier monarque de la dynastie Tudor. »
Eva acquiesça. « C’était quelqu’un de fascinant. Elle a fondé cette université qui fut la première institution protestante à Oxford. Et elle ne plaisantait pas avec ça. Trente prêtres locaux et tous les enseignants furent exécutés sous son règne pour avoir pratiqué le catholicisme, ou refusé de la reconnaître comme chef de l’Église. »
Kathleen regarda à nouveau le portrait, qui lui parut cette fois plus une caricature que la représentation fidèle d’une femme morte depuis plus de quatre cents ans.
« Comme son père, Élisabeth s’était entourée d’hommes compétents et ambitieux, dit Eva. Mais, contrairement à son père, elle leur resta fidèle toute sa vie. Vous avez eu un aperçu de l’un d’eux tout à l’heure. »
Elle ne comprenait pas.
« On m’a dit que vous aviez vu une page du journal codé.
— Mais je ne sais pas qui en est l’auteur.
— Ce journal est dû au génie de Robert Cecil. »
Elle connaissait le nom de Cecil, respecté en Angleterre de longue date.
« Pour comprendre Robert, dit Eva, il faut connaître son père, William. »
William Cecil était né dans une famille galloise qui avait combattu aux côtés d’Henri VII, le premier roi Tudor. Il avait été élevé à la cour d’Henri VIII et formé pour entrer au gouvernement. La mort d’Henri VIII en 1547 avait été suivie de dix années de troubles politiques. Le jeune Édouard VI lui avait succédé, puis était mort à l’âge de quinze ans. Sa demi-sœur, Marie, fille de la première épouse d’Henri, était ensuite montée sur le trône. Mais elle s’était vite attirée le surnom de Bloody Mary, Marie la sanglante, en raison de sa propension à brûler des protestants. Pendant les cinq années du règne de Marie, Cecil abrita chez lui la jeune princesse Élisabeth, fille d’Henri VIII et de sa deuxième femme, Anne Boleyn, où elle fut élevée loin de la cour. En 1558, lorsque Élisabeth accéda enfin au trône, William Cecil fut nommé premier secrétaire, avant de recevoir le titre de secrétaire d’État, devenant ainsi le plus proche conseiller de la reine. Sa confiance en Cecil ne se démentit jamais. Aucun prince en Europe n’a un tel conseiller que celui que j’ai moi. Pendant plus de quarante ans, Cecil fut le grand architecte du règne élisabéthain. J’ai obtenu davantage par ma modération et ma patience que par mon esprit. À l’époque, un observateur remarquait qu’il n’avait pas d’amis proches, pas de confident comme ont les grands hommes et qu’il ne partageait ses secrets avec personne, ce que certains considèrent comme un défaut, mais que la plupart jugent comme une qualité et la preuve de sa sagesse. En ne confiant à personne ses secrets, personne ne pouvait les trahir.
Le premier fils de Cecil, Thomas, était davantage fait pour une carrière militaire que pour le gouvernement. D’ailleurs, William lui-même avait peu d’estime pour l’armée. Un règne gagne plus avec une année de paix qu’avec dix années de guerre. William devint finalement trésorier principal, fut fait chevalier et baron, avec le titre de lord Burghley. Il servit la reine jusqu’à sa mort en 1598, date à laquelle son deuxième fils, Robert hérita du titre de lord Burghley et fut nommé au poste de premier conseiller auprès d’Élisabeth.
« William Cecil était un administrateur hors pair, continua Eva. L’un des meilleurs de notre histoire. Élisabeth lui doit en grande partie sa réussite. La baronnie Cecil, dont il fut le fondateur, existe encore de nos jours. Deux Premiers Ministres sont issus de cette famille.
— Mais ne sont-ils pas tous diplômés de Cambridge ? demanda Kathleen en souriant.
— On ne leur en voudra pas pour autant. Robert Cecil ressemblait à son père, poursuivit Eva, mais en plus retors. Il est mort jeune, à quarante-huit ans, en 1612. Il avait servi Élisabeth pendant les cinq dernières années de son règne et Jacques Ier pendant les neuf premières du sien, toujours comme secrétaire d’État. Mais c’était également l’espion en chef de Jacques. Il découvrit notamment la Conspiration des poudres, ce qui permit au roi d’avoir la vie sauve. Le grand Francis Walsingham avait été son tuteur. »
Ce nom lui était familier. C’était le père du renseignement anglais.
« Walsingham était quelqu’un de bizarre, de très secret, dit Eva. Toujours habillé en noir, il était mal élevé et pouvait même se montrer très grossier, mais Élisabeth estimait ses conseils et respectait sa compétence, et de ce fait, tolérait ses excentricités. C’est Walsingham qui avait découvert les preuves de la trahison de sa cousine, Marie, reine d’Écosse, ce qui avait contraint Élisabeth à la faire exécuter. C’est également Walsingham qui fut à l’origine de la défaite de l’Invincible Armada espagnole. Après quoi, Élisabeth finit par l’anoblir. Je vous raconte tout ça car il me semble important que vous compreniez la personnalité de ceux qui ont formé Robert Cecil. Malheureusement, Robert, comme son père, a laissé très peu d’écrits. Il est difficile de savoir exactement ce dont Robert Cecil était au courant et ce qu’il a réellement accompli. Mais il y a au moins une chose dont l’histoire nous apporte la confirmation. »
Kathleen était tout ouïe.
« Il a fait en sorte que Jacques Ier succède à Élisabeth. »
Le rapport avec Blake Antrim lui échappait, mais il devait bien en avoir un. Mathews ne l’avait pas envoyée ici pour rien.
« Élisabeth ne s’est jamais mariée et n’a jamais eu d’enfant, continua Eva. Elle fut le dernier des cinq monarques Tudors et régna pendant presque quarante-cinq ans. Vers la fin de son règne, tout le monde s’agitait. Qui allait lui succéder ? Les candidats ne manquaient pas, et on craignait une guerre civile. Robert Cecil s’est assuré que ce soit bien Jacques, le fils de la cousine défunte d’Élisabeth, Marie, reine d’Écosse, qui était alors roi d’Écosse. Il subsiste une série de lettres entre Robert et Jacques, qui donne les détails de l’opération. Cela se passe entre 1601 et 1603, date de la mort d’Élisabeth. C’est l’Union des Couronnes. L’Écosse rejoint l’Angleterre. Ce sont les débuts de la Grande-Bretagne. À partir du moment où Jacques occupe les deux trônes, ce pays commence à changer. Définitivement.
— C’est Robert Cecil qui en a été l’artisan ?
— Effectivement, et Élisabeth elle-même l’a confirmé. »
 
Robert Cecil et le lord-amiral se rapprochèrent du lit. Robert resta au pied du lit, tandis que l’amiral et quelques autres nobles se mettaient de chaque côté.
« Votre Majesté, dit le lord-amiral. Nous devons vous poser cette question. Qui souhaitez-vous voir vous succéder ? »
Élisabeth ouvrit les yeux. Alors que la veille, ils lui avaient paru éteints et proches de la mort ils avaient retrouvé tout le feu que manifestait cette vieille femme avant de prendre le lit.
« Mon siège a été le siège d’un roi. Je n’accepterais jamais qu’un vaurien me succède. Et qui pourrait me succéder sinon un roi ? »
Les mots étaient à peine chuchotés, mais clairs néanmoins. Quelques-uns des nobles semblaient perplexes devant cette réponse sibylline, mais Cecil avait parfaitement compris. « Un nom, Votre Majesté, demanda-t-il alors.
— Qui d’autre que notre cousin d’Écosse ? »
L’effort avait été trop grand.
« Je vous prie de ne plus me déranger », dit-elle.
Les nobles se retirèrent pour discuter de ce qu’ils avaient entendu. Beaucoup étaient indécis, comme l’avait prévu Cecil. Le lendemain, ils revinrent au chevet d’Élisabeth, en plus grand nombre, avec un groupe plus représentatif. Malheureusement, la reine avait presque complètement perdu la parole. Elle s’éteignait rapidement.
Cecil se pencha près d’elle. « Majesté, ces messieurs voudraient que vous leur confirmiez que votre cousin, le roi Jacques d’Écosse, est bien celui que vous avez choisi. Je vous supplie de le faire. »
Le regard d’Élisabeth indiqua qu’elle avait compris et les hommes attendirent. Lentement, elle sortit son bras de dessous les draps et mit sa main près de sa tête. Ses doigts formèrent une couronne qu’elle maintint un moment au-dessus de sa tête.
Personne ne pouvait plus douter de ses intentions.
Quelques heures plus tard, mourrait Élisabeth, reine d’Angleterre, de France et d’Irlande, défenseur de la foi.
 
« Cecil était prêt, dit Eva. Il rassembla le conseil et l’informa du choix de la reine. Les témoins de la scène confirmèrent les faits. Puis, le lendemain, depuis le palais de Whitehall, et précédé par des trompettes, il lut une proclamation déclarant le roi Jacques VI d’Écosse, Jacques Ier, roi d’Angleterre. La même proclamation fut lue dans tout le pays ce jour-là. Sans susciter la moindre opposition. D’une seule manœuvre, sans bavure, Robert Cecil avait réussi à assurer une rapide succession à un monarque dépourvu d’héritiers directs et, surtout, sans verser la moindre goutte de sang. Habile, non ?
— Mais il va falloir m’expliquer ce que tout ça a à voir avec ce que sir Thomas attend de moi.
— Je sais. Et j’ai bien l’intention de le faire. La pluie semble s’être arrêtée. Allons profiter de la cour. »
À l’extérieur du hall, elles se retrouvèrent dans un des quadrilatères engazonnés de l’université. Des bâtiments gothiques aux fenêtres obscures pour la plupart les cernaient sur les quatre côtés. Des voûtes sombres et des portes permettaient d’entrer et de sortir. La pluie s’était effectivement calmée et le ciel nocturne était clair.
Elles étaient seules.
« Bien que les deux Cecil aient été des cachottiers, dit Eva, et qu’ils n’aient laissé pratiquement aucun papier personnel, il y a malgré tout un objet leur appartenant qui nous est parvenu. Je crois que vous en avez vu une image. »
Elle se souvenait de la page couverte de charabia.
« Le carnet codé de Robert était conservé à Hatfield House, où il avait vécu jusqu’à sa mort en 1612. Malheureusement, l’original a été dérobé il y a un an. »
Cela faisait partie de ces vols décrits par son directeur. « On m’a dit qu’un certain Farrow Curry aurait solutionné le code.
— Peut-être. C’est pourquoi il est impératif que vous récupériez tout ce que Curry aurait pu rassembler.
— La page que j’ai vue était incompréhensible.
— C’était le but de Cecil. Le code n’a jamais été déchiffré. Mais nous avons des indices qui pourraient permettre d’y arriver. Aimeriez-vous voir d’autres images de ce journal ? »
Elle acquiesça.
« Elles sont à l’intérieur. Attendez-moi ici, je vais les chercher. »
Le professeur fit demi-tour et repartit en direction du hall illuminé. Kathleen entendit un claquement, comme un applaudissement. Puis un autre. Elle se retourna. Le tricot d’Eva avait un trou à l’épaule droite. La vieille femme étouffa un grognement.
Encore un claquement. Du sang gicla. Eva tomba en avant sur les pierres.
Kathleen fit volte-face et repéra la silhouette d’un tireur sur le toit en face, à une trentaine de mètres. Il rajustait la visée de son fusil. Dans sa direction.
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  Antrim s’approchait de la tour de Londres. L’ancienne citadelle couleur taupe était nichée près de la Tamise à côté du pittoresque Tower Bridge. L’énorme douve qui entourait autrefois la forteresse était devenue une mer d’herbe émeraude éclairée par des lampes à vapeur de sodium comblant le vide entre le mur imposant et la rue. Une brise fraîche qui avait chassé la tempête montait de la rivière.
Il connaissait l’endroit depuis toujours et se souvenait du mélange d’ateliers textiles clandestins, de magasins de vêtements et de restaurants indiens aux alentours. L’East End était autrefois le dépotoir de la ville, l’endroit où les immigrants s’installaient en arrivant. Demain, samedi, jour de marché, les ruelles seraient remplies de vendeurs de fruits et de vêtements d’occasion. Étant enfant, il arpentait ces rues et finissait par connaître ces petits marchands, ce qui lui permettait de découvrir la vie.
Sa cible avançait devant lui d’un pas rapide, avant de s’arrêter quelques instants devant un music-hall qui affichait un spectacle de cabaret.
Puis l’homme traversa la rue.
Sur la droite, s’élevait un parking de plusieurs étages, mais l’homme aux cheveux noirs le dépassa. L’Union Jack flottait en haut de la tour. Le site était maintenant fermé et les guichets sombres et vides. Au-delà, sur les rives de la Tamise, les gens allaient et venaient, et on apercevait le Tower Bridge au loin, encombré par la circulation. L’homme aux cheveux noirs gagna la rive et prit place sur un banc.
Antrim vint s’asseoir à côté de lui.
La pierre déjà froide en ce début d’hiver lui gelait les fesses. Heureusement, il avait pris des gants et portait un manteau doublé.
« J’espère que c’est important, lui dit l’autre. J’avais un programme pour ce soir.
— Un de mes hommes vient d’être tué. »
L’homme regardait fixement la rivière.
Il lui expliqua ce qui s’était passé à Saint-Paul. L’homme, un adjoint de l’ambassadeur des États-Unis auprès du Royaume-Uni, se tourna vers lui. « Les Britanniques savent ce que nous sommes en train de faire ? »
La rencontre avait été organisée par Langley, après qu’il leur avait rapporté une partie des faits. Il avait soigneusement omis de dire qui avait tué son homme à Saint-Paul et ce qui s’était passé à Temple Church.
« Je n’en sais rien, dit-il. Mais les choses sont sous contrôle.
— Elles le sont vraiment, Antrim ? Sous contrôle ? »
Ils étaient en public et il fallait respecter les formes.
« Comprenez-vous ce qui est en jeu ici ? demanda l’homme. »
Bien sûr qu’il comprenait, mais il valait mieux faire preuve d’un minimum de bonne volonté. « Pourquoi ne pas m’expliquer les choses ?
— Le gouvernement écossais est sur le point de relâcher al-Megrahi. Une vraie folie. Quarante-trois citoyens britanniques sont morts dans cet avion. Onze Écossais sont morts au sol. Mais tout ça est oublié.
— La CIA a perdu un chef de poste dans le vol 103 de la Pan Am. Ainsi que l’agence de renseignements et le service de sécurité diplomatique. Quatre agents qui rentraient chez eux. Je comprends très bien ce qui est en jeu.
— On nous avait dit que vous aviez le moyen d’empêcher ça. Évidemment, c’était il y a un an. Et aujourd’hui, nous ne sommes pas plus avancés. La libération de ce prisonnier va montrer au monde à quel point nous sommes faibles en ce moment. Vous vous imaginez l’effet ? Kadhafi va nous rire au nez. Il exhibera al-Megrahi devant toutes les télévisions du monde. Le message sera on ne peut plus clair. Nous ne pouvons même pas obtenir d’un de nos alliés qu’ils gardent un tueur de masse – un homme qui a tué des leurs. Il me faut une réponse. Pouvez-vous empêcher ça ? »
Il attendait de savoir si tout s’était bien passé dans la remise avec Cotton Malone et Ian Dunne, mais il était un peu inquiet d’être sans nouvelles.
« La seule façon de mettre fin à ça, dit-il, c’est de forcer les Britanniques à intervenir. Les Écossais ne peuvent rien faire sans l’accord de Londres. Ils n’ont pratiquement aucune autonomie. Il est clair que le gouvernement écossais agit avec le consentement tacite des Britanniques. Un mot de Londres et l’accord avec les Libyens est caduc.
— Comme si je ne le savais pas.
— Je travaille sur quelque chose qui est susceptible de créer un effet de levier qui pourrait forcer les Britanniques à agir.
— Ce dont nous n’avons pas été informés.
— Et vous ne le serez pas jusqu’à ce que ce soit effectif. Mais nous n’en sommes pas loin. Très près même.
— Malheureusement, vous n’avez plus beaucoup de temps. On nous a dit que ce transfert était imminent. »
C’était nouveau pour lui. Langley avait omis ce détail, probablement en raison de l’alerte récente concernant l’opération Majesté, sur le point d’être abandonnée. La mort d’un agent avait rendu cette décision urgente. Est-ce que, par hasard, ils ne le mettraient pas en situation d’échec ? Il l’avait déjà vu faire. Personne au niveau de la direction n’endosserait la moindre responsabilité pour ces erreurs quand il y avait une victime toute trouvée à un échelon inférieur.
Tu n’es qu’un minable.
Il n’avait pas oublié ce que lui avait dit Denise à Bruxelles.
« Cette pourriture de Libyen aurait dû être fusillé ou pendu, dit le diplomate, mais ces idiots d’Écossais ont interdit la peine de mort. Ils appellent ça le progrès. Une imbécillité complète à mon avis. »
Pour une raison quelconque, les Britanniques avaient décidé de faire fi de leur allié le plus proche. Si la CIA n’avait pas eu vent de ces négociations secrètes, personne n’aurait rien su avant l’accord final. Par chance, les discussions avaient traîné, mais apparemment, elles étaient arrivées à leur terme.
« À vous de jouer, dit l’homme. Nous n’avons aucun moyen de forcer Londres à faire quoi que ce soit. Nous avons demandé, nous avons fait des propositions, offert des échanges, et même supplié. Downing Street refuse de s’impliquer. Votre opération est notre dernière chance. Pouvez-vous vous débrouiller pour que ça marche ? »
Il avait travaillé assez longtemps avec la CIA pour savoir que, quand un homme politique frustré vous demandait de faire quelque chose, il n’y avait pas trente-six réponses à lui apporter.
Même s’il savait parfaitement que ce serait un mensonge.
Il n’était pas plus proche du but qu’il y a un mois ou un an. La réapparition de Ian Dunne lui donnait de l’espoir, mais, pour l’instant, il ignorait ce qu’il en sortirait.
Il n’y avait donc qu’une seule réponse possible. « Je ne sais pas. »
Le diplomate se tourna de nouveau vers la rivière. La dernière croisière touristique de la journée passait devant eux, depuis Greenwich, en direction de l’ouest.
« Au moins, vous êtes honnête, dit l’homme à voix basse. C’est mieux qu’avec les autres.
— J’aimerais savoir quelque chose, dit Antrim. Pourquoi les Britanniques ne veulent-ils pas intervenir ? Ça ne leur ressemble pas. Qu’ont-ils à gagner en laissant partir cet assassin ? »
Le diplomate se leva.
« C’est compliqué et, d’ailleurs, ça ne vous regarde pas. Contentez-vous de faire votre boulot. Ou du moins ce qu’il en reste. »
Et sur ce, il s’éloigna.
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OXFORD
  Kathleen plongea derrière un banc en pierre, juste au moment où le tireur la visait. Elle se ramassa sur elle-même, prête à l’action. À chaque respiration, son haleine envoyait un petit nuage dans l’air frais du soir.
Le tireur profitait du crénelage du toit au-dessus pour se cacher et son ombre se fondait dans la toiture d’ardoises derrière lui. Son fusil, dont elle avait remarqué la longueur du canon, devait être équipé d’un silencieux. Elle-même n’était pas armée. Les agents de la SOCA portaient rarement des armes. Quand leur usage se révélait nécessaire, il fallait que la police locale soit d’abord impliquée. Le quadrilatère n’offrait aucune protection, sinon les quelques bancs en ciment disposés le long des allées éclairées par six lampadaires ornementaux diffusant une lumière ambre. Eva Pazan gisait inerte, face contre terre, sur les marches menant à l’entrée voûtée.
« Professeur Pazan », appela-t-elle.
Rien.
« Professeur. »
Apercevant le tireur qui quittait son perchoir, elle en profita pour courir jusqu’au porche couvert. La porte en acajou du bâtiment avait une poignée en cuivre brillant ainsi qu’un heurtoir.
Elle essaya de l’ouvrir. En vain. Elle cogna avec le heurtoir, espérant attirer l’attention de quelqu’un à l’intérieur. Aucune réponse.
Elle se trouvait maintenant juste en dessous du tireur, mais en dehors de son angle de tir et protégée par un auvent. Mais, avec la porte fermée, elle était piégée. Il y avait une autre porte, à une dizaine de mètres, plus élaborée celle-là avec un fronton de palmiers et de chérubins. Cette fois, on distinguait de la lumière aux fenêtres à traceries1. Entre l’allée en ciment et la façade, un massif formait un lit de verdure et une glycine s’accrochait au mur et montait vers le toit. Si elle se dépêchait, elle pourrait y arriver en longeant le mur. Le tireur devrait alors se pencher à la verticale pour l’atteindre. Avec un fusil, ça risquait de prendre du temps.
Peut-être juste assez pour elle.
Le dos contre la porte close, elle regarda la cour carrée. Au cours de sa formation, elle avait appris à se coller au mur pour ne plus être une cible facile à atteindre.
Ses pensées se bousculaient.
Qui pouvait bien vouloir la tuer après le professeur ?
Qui connaissait sa présence à cet endroit ?
Elle inspira profondément et se prépara mentalement. Elle s’était déjà trouvée dans des situations difficiles, mais toujours avec un appui. Jamais comme maintenant.
Mais elle était de taille.
Un coup d’œil au-delà du porche. Rien.
Un.
Deux.
Elle jaillit de son abri mue par une bouffée d’adrénaline et parcourut les dix mètres jusqu’à l’autre entrée, s’abritant aussitôt sous le fronton en pierre.
Aucun coup de feu n’avait retenti.
Le tireur était peut-être parti ?
Ou il descendait vers elle ?
La porte en chêne arrondie était ouverte. À l’intérieur, c’était la chapelle de l’université, avec sa longue nef étroite, bordée de chaque côté par des bancs sculptés sous des fenêtres à traceries.
Comme la chapelle Saint-George, mais en plus petit.
Une mosaïque de marbre ornait le sol et l’autel au fond était dominé par un vitrail aux couleurs éteintes. Trois appliques murales projetaient une lueur orange. Elle remarqua tout de suite que cette porte était le seul moyen d’accéder à la chapelle et qu’il n’y avait pas d’autre sortie. Un escalier étroit conduisait à l’étage de l’orgue, juste au-dessus d’elle.
Au moment où elle levait les yeux, un homme en veste noire surgit de derrière l’instrument, visage masqué.
Il visa et tira.
 
Ian était dans le taxi avec Cotton Malone, tenant le sac en plastique avec toutes ses affaires qu’il lui avait rendu. Il l’ouvrit et sortit les livres.
Ivanhoé et Le Morte d’Arthur.
Malone montra les pages de titre. « Mes livres sont aussi tamponnés comme ça, avec le nom du propriétaire.
« Ça vient d’où, ce nom, Cotton ?
— C’est plus court que mon nom complet, Harold Earl Malone.
— Mais pourquoi Cotton ?
— C’est une longue histoire.
— Vous non plus, vous n’aimez pas répondre aux questions, n’est-ce pas ?
— Je préfère que ce soit toi qui le fasses, remarqua Malone. Tu as bon goût en matière de livres. Ivanhoé est un de mes préférés, et quoi de mieux que le Roi Arthur.
— J’adore Camelot, les chevaliers de la Table ronde, le Saint-Graal. Mlle Mary m’en a donné d’autres sur Merlin et Guenièvre.
— J’aime beaucoup les livres aussi.
— J’ai jamais dit que j’aimais les livres.
— Ça n’était pas la peine. La façon dont tu les tiens suffit. »
Ian ne s’était jamais rendu compte qu’il y avait une façon de tenir un livre.
« Tu le tiens tendrement au creux de ta main. Ces livres ont beau avoir beaucoup servi, ils sont précieux pour toi.
— C’est juste des livres », protesta-t-il mollement.
— Pour moi, ça a toujours été un moyen de fixer définitivement des idées, dit Malone en montrant un des livres de poche. Malory a écrit le Roi Arthur dans les années 1450. Ce que tu lis, ce sont ses pensées d’il y a cinq cents ans. Nous ne connaîtrons jamais Malory, mais nous connaissons son imagination.
— Vous ne croyez pas qu’Arthur a existé ?
— Et toi, tu en penses quoi ? C’était quelqu’un de réel ou simplement un personnage créé par Malory ?
— Quelqu’un de réel. » 
Ian regretta aussitôt sa spontanéité. Il se laissait trop aller avec cet étranger.
Malone lui sourit. « Tu parles comme un vrai Anglais. Je n’en attendais pas moins de toi.
— Je suis écossais, pas britannique.
— Vraiment ? Si je me souviens bien, les Écossais et les Anglais sont des Britanniques depuis le XVIIe siècle.
— Peut-être, mais ces sales Sassenach se la pètent beaucoup trop pour mon goût. »
Malone éclata de rire. « Il y avait longtemps que je n’avais pas entendu appeler un Anglais Sassenach. Parole de Jock.
— Comment saviez-vous que nous autres Écossais sommes des Jocks ?
— Moi aussi, ça m’arrive de lire. »
Ian s’était aperçu que Cotton Malone faisait attention à lui, pas comme la plupart des gens qu’il rencontrait. Et il n’avait pas l’air compliqué non plus. Dans cette remise, face à ces faux policiers armés, il s’était comporté comme un homme responsable, fort et confiant, pareil à ces chevaux de course quand ils jaillissent du starting-gate. Grand et juste assez baraqué, avec des cheveux ondulés bien coupés et brillants, couleur de vieille pierre, il avait des traits harmonieux parfaitement en accord avec sa personnalité. Il ne souriait pas beaucoup, mais il n’y avait pas tellement de quoi se réjouir. Gary avait dit que son père était avocat, comme ceux que Ian avait vus dans les tribunaux de Londres, en train de se pavaner en perruque et en robe. Mais Malone ne semblait pas prétentieux du tout.
C’était certainement quelqu’un à qui Ian pouvait faire confiance.
Et ça ne lui était pas arrivé souvent.
 
Kathleen n’eut pas le temps de réagir. L’homme appuya sur la gâchette et un projectile fut propulsé dans sa direction. En un instant, elle avait compris que l’arme n’était pas un fusil, mais un Taser.
Des électrodes lui transpercèrent l’épaule. La décharge électrique lui immobilisa le corps et ses jambes se dérobèrent sous elle, la précipitant à terre. Puis le courant retomba.
Un sifflement aigu résonnait dans sa tête. Tous ses muscles s’étaient raidis d’une façon horriblement douloureuse pendant quelques secondes. Elle se mit à trembler de façon incontrôlable. Elle n’avait jamais rien ressenti de pareil.
Elle resta couchée sur le marbre et s’efforça de reprendre ses esprits, les yeux toujours fermés, quand elle sentit une pression sur sa joue droite. Quelqu’un lui appuyait sa chaussure sur la tête.
« Maintenant, vous comprenez certainement que vous avez été attirée ici.
— Sans aucun doute.
— La prochaine fois, mademoiselle Richards, ce sera des balles », dit la voix.
Elle était furieuse, mais ne pouvait pas faire grand-chose. Ses muscles tremblaient encore.
Le pied se retira de sa joue.
« Ne bougez pas, dit-il, et écoutez. » L’homme était tout près derrière elle. « Ne tournez pas la tête, sauf si vous voulez encore une décharge. »
Elle resta allongée, sans rien dire, en attendant que ses muscles veuillent bien de nouveau lui obéir.
« Nous l’avons dit à Antrim. Nous vous le disons à vous maintenant. Laissez tomber. »
Le ton était calme, mais sec. Celui d’un homme jeune. Pas tellement différent du ton de Mathews, mais moins ampoulé.
« Nous sommes préposés à la garde de secrets », dit l’homme.
Qu’est-ce que ça voulait dire ?
« Pazan est morte, dit l’homme. Elle en savait trop. Pour l’instant, vous, vous ne savez pas grand-chose. Un conseil. En savoir trop pourrait vous être fatal. »
Son corps se détendait, la douleur s’était dissipée, elle commençait à retrouver ses esprits, mais elle ne chercha pas à relever la tête, l’homme étant toujours derrière elle.
Domine salvam fac Reginam.
Elle avait fait du latin en classe et comprenait ce que ça voulait dire.
Ô Dieu, protège la reine.
« Voilà en quoi consiste notre devoir, dit-il. Et exaudi nos in die qua invocaverimus te. »
Et écoute-nous le jour où nous ferons appel à toi.
« C’est notre récompense pour avoir mené à bien notre mission. Nous vivons selon ces paroles. Ne les oubliez pas. Voilà votre premier et dernier avertissement. Laissez tomber. »
Il fallait absolument qu’elle le voie. Mais comment savoir si c’était lui qui s’était servi du Taser ? Ou s’il y en avait un autre ?
Une main gantée passa au-dessus de son corps et enleva les électrodes.
Elle entendit la porte de la chapelle s’ouvrir.
« Ne bougez pas, mademoiselle Richards. Attendez quelques instants avant de vous relever. »
La porte se referma.
Sa peau lui démangeait de partout. Encore à moitié étourdie, elle se força à bouger les jambes et se mit debout, tituba quelques instants, puis retrouva son équilibre. Elle se dirigea vers la porte de la chapelle et l’ouvrit doucement.
La cour carrée illuminée était déserte.
Elle sortit. L’air frais de la nuit l’aida à reprendre ses esprits.
Comment l’homme avait-il pu disparaître aussi vite ?
Elle regarda vers la porte à une dizaine de mètres sur la droite, là où elle avait d’abord cherché refuge et qui était la sortie la plus proche.
Elle s’y rendit et essaya une nouvelle fois de l’ouvrir. La porte était toujours fermée à clé. Elle regarda en direction de l’escalier et du passage voûté qui menait à la salle à manger. Le corps de Pazan avait disparu.
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  Toujours assis sur le banc, Antrim regardait fixement la Tamise sombre. Le salopard arrogant des Affaires étrangères était parti. Après vingt années de service, il n’appréciait pas de recevoir des ordres comme un bleu. Hélas, il avait un agent mort sur les bras et Langley lui avait clairement signifié qu’il y aurait des répercussions.
En plus, il y avait maintenant cette question de délai. Quelques jours. Ce que personne n’avait jamais mentionné.
Était-ce un coup monté contre lui ? Ça semblait être la règle dans ce milieu. Seule comptait votre dernière action. Et ses dernières actions à lui n’avaient pas été mémorables. Il avait espéré que l’opération Majesté lui permettrait de se racheter.
L’idée lui était venue à la lecture d’une note d’information de la CIA dans les années 1970. Un obscur parti politique irlandais avait enquêté sur une manière radicale de mettre fin à la présence britannique en Irlande du Nord. Une méthode légale, non violente, dans le cadre de la loi. Mais aucune piste n’avait pu être trouvée en faveur de leur théorie, bien que la note ait détaillé une foule d’indices qui avaient été exhumés. Il avait proposé le concept, et des taupes à l’intérieur des services de renseignements britanniques, probablement les mêmes qui avaient alerté Langley sur le transfert du prisonnier libyen, avaient déterré des informations dans les fichiers du MI6. Suffisamment en tout cas pour que l’opération Majesté soit approuvée et une équipe de contre-espionnage désignée. Mais, après une année de travail, rien de significatif n’en était ressorti.
Sauf l’information qui avait disparu en même temps que Farrow Curry. Et cette société Dédale. Les deux semblant bien confirmer que quelque chose se tramait.
Il n’en pouvait plus de tous ces mois d’inquiétude, de manigances, de rêves.
Cinq millions de livres. C’était ce que Dédale lui avait proposé, juste pour s’arrêter. Peut-être fallait-il accepter ? L’échec semblait de toute façon inévitable. Pourquoi ne pas partir les poches pleines ?
Surtout après le texto qu’il venait de recevoir.
Détenons un garçon, mais Dunne enfui.
Imbéciles. Comment pouvaient-ils laisser un garçon de quinze ans leur échapper ? Les ordres étaient pourtant simples. Emmener Malone, son fils et Dunne de Heathrow à une maison près de Little Venice. Là, Malone aurait dû être neutralisé, et son fils et Dunne emmenés ailleurs. Apparemment, tout s’était passé comme prévu, sauf le plus important.
Ian Dunne n’avait pas été capturé.
Un autre texto.
Vidéo à la remise intéressante. Regardez.
La maison de Little Venice avait été placée sous surveillance vidéo. Il ouvrit le message sur son smartphone et trouva l’enregistrement de la caméra cachée dans la remise. Il vit Cotton Malone ramasser ses affaires et les remettre dans son sac de voyage.
Et Ian Dunne. En train de l’observer.
Il rapprocha le téléphone de ses yeux. Quelle chance. Malone et Dunne quittaient la remise ensemble.
Hier, il avait échafaudé un plan. Un plan qu’il trouvait plutôt malin et réaliste. Mais il venait d’avoir une nouvelle idée. Un moyen pour pouvoir empocher la totalité des cinq millions de récompense.
Il fallait d’abord qu’il sache quelque chose. Pour ça, il envoya un texto à ses hommes.
AVEZ-VOUS BRANCHÉ LE TÉLÉPHONE ?
Il leur avait demandé de s’assurer que le programme de localisation avait bien été installé sur le portable de Malone et d’enregistrer son numéro.
La réponse arriva par retour.
FAIT

Malone et Ian descendirent du taxi. Par chance, le chauffeur avait bien voulu accepter des dollars, et Malone lui en avait donné vingt de pourboire pour le remercier.
La cachette de Ian se trouvait derrière un ensemble de bâtiments géorgiens dans un quartier de Londres appelé Holborn. Le pâté de maisons se trouvait en face d’un parc bordé par une ruelle étroite à sens unique et entouré par des immeubles en briques de différentes couleurs. D’après les plaques, la plupart étaient occupés par des avocats – depuis longtemps implantés dans cette partie de Londres, connue pour son ensemble de cloîtres, de cours et de passages. Shakespeare n’avait-il pas fait dire à Richard III : Mon seigneur d’Ely, la dernière fois que j’étais à Holborn, j’ai vu de bonnes fraises dans votre jardin. Les carrés de fraises avaient disparu et la vieille place du marché était devenue un marché aux diamants. Seul le parc illuminé de l’autre côté de la rue semblait être un reliquat du Moyen Âge, soigneusement dessiné comme il l’était et ponctué de sycomores dénudés.
Il était presque 21 heures, mais les trottoirs étaient encore bondés. La vue d’un garçon incité par sa mère à ne pas traîner lui fit penser à Pam. Elle avait toujours été une femme de tête, attentive à ses paroles, avare de ses émotions. Il lui en voulait de lui avoir imposé cette situation avec Gary. C’est sûr qu’elle devait se sentir affreusement coupable. Mais elle aurait dû se rendre compte qu’elle allait ouvrir la boîte de Pandore. Six mois plus tôt, quand elle l’avait mis au courant de la véritable filiation de Gary, elle lui avait expliqué qu’elle voulait être juste. Et depuis quand ?
Elle avait gardé le secret jusqu’à maintenant. Pourquoi alors ne pas le garder définitivement ? Ni lui, ni Gary n’auraient jamais rien su. Alors, pourquoi ce besoin soudain de vérité ?
Quand il était lieutenant dans la marine, il y a longtemps, il s’était bien amusé. Il l’avait blessée. Ils avaient consulté, trouvé un compromis, et il croyait sincèrement qu’elle lui avait pardonné. Dix ans plus tard, lorsqu’elle était partie, il avait compris que leur mariage était condamné depuis le début.
Confiance trahie égale confiance perdue.
Il avait lu ça quelque part et c’était bien vrai.
Mais, comment avait-elle pu regarder le père et le fils s’attacher l’un à l’autre, tout en sachant qu’au fond, c’était une illusion ?
Il chercha son téléphone portable dans sa poche en espérant qu’il veuille bien sonner. Il n’avait pas raconté sa conversation à Ian. Bien entendu, il n’avait aucune intention de livrer le garçon.
Mais il avait besoin de cette clé.
Avec son sac et celui de Gary sur les épaules, il suivit Ian dans une ruelle obscure qui menait à une cour cernée par les murs en brique des immeubles autour. De la lumière provenant de quelques fenêtres lui permit de distinguer sur le côté une petite structure en pierre. C’était un des anciens puits londoniens. Beaucoup de quartiers de la ville portaient le nom de sources qui alimentaient autrefois les résidents. Il y avait aussi les puits sacrés. Des sources aux vertus curatives qui dataient des Celtes, disparues pour la plupart, mais pas oubliées.
Il s’avança et jeta un coup d’œil par-dessus le muret en pierre qui arrivait au niveau de la taille.
« Il n’y a rien dedans, dit Ian. Il est bouché avec du ciment à un mètre environ.
— Où est ta cachette ?
— Là-bas. »
Ian s’approcha de ce qui ressemblait à une grille dans un des murs en brique. « C’est un conduit qui va jusque dans le sous-sol. Il n’a jamais été bien fixé. »
Ian tira le panneau vers le haut et passa la main à l’intérieur.
Il en retira un autre sac en plastique de chez Selfridges.
« Au-dessus, il y a un rebord. Je l’ai trouvé un jour par hasard. »
Ce garçon avait une ingéniosité sans bornes.
« Retournons jusqu’à la rue où il y a davantage de lumière. »
Ils sortirent de la cour et trouvèrent un banc sous un lampadaire. Malone vida le contenu du sac et en fit l’inventaire. Deux couteaux de poche, des bijoux, trois montres, vingt livres sterling et une clé USB de 32G. De quoi stocker une foule de renseignements.
« C’est ça ? » demanda-t-il.
Ian acquiesça. « En mettant la main dessus, j’ai cru que c’était un briquet ou un magnétophone de poche. »
Malone ramassa la clé.
« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » demanda Ian.
Il était temps de faire preuve d’un peu d’assurance.
« Nous trouvons un ordinateur pour voir ce qu’il y a là-dedans. »
 
Gary était couché sur le canapé, avec l’homme mâchonnant sa réglisse toujours à côté de lui. À vue de nez, ils devaient être là depuis une demi-heure. A force d’être attachés dans son dos, ses bras commençaient à lui faire mal, il était en nage sous sa cagoule en laine, et sa chemise était trempée. Il s’efforçait de se maîtriser en se disant que, si ces hommes voulaient lui faire du mal, ils l’auraient déjà fait. Ils paraissaient plutôt le vouloir en un seul morceau.
Mais pour combien de temps ?
Il entendit frapper, puis un craquement.
Du bois qui se fendait.
« Qu’est-ce que… ? dit l’homme à côté.
— Jette-le, cria une nouvelle voix. Tout de suite. »
Il entendit quelque chose de lourd tomber sur un tapis ou une moquette.
« Par terre. Les mains en évidence.
— Nous tenons l’autre », dit une voix au loin.
Des pas, puis : « Par terre, avec ton copain. »
Pas trace d’accent britannique. Ces types étaient américains.
On lui arracha sa cagoule et on lui détacha les mains. Il se frotta les poignets et cligna des yeux devant la lumière éblouissante. Puis il distingua un tapis doré élimé, des murs marron et deux chaises identiques de chaque côté du canapé. La porte d’entrée avait été fracturée et sortie de ses gonds. Ses deux ravisseurs, Devene et Norse, étaient couchés par terre. Il y avait trois hommes dans la pièce, tous armés. Deux d’entre eux gardaient leurs armes braquées sur ses ravisseurs. Le troisième s’assit à côté de lui sur le canapé.
Il était soulagé.
« Ça va ? » demanda l’homme. Il acquiesça.
L’homme paraissait à peu près du même âge que son père, avec moins de cheveux et quelques kilos en plus au niveau de la taille. Il portait un pardessus sombre, une chemise à col boutonné et un pantalon noir. Des yeux gris pâle le fixaient d’un air inquiet.
« Je vais bien, dit Gary. Merci de m’avoir retrouvé. »
Il avait quelque chose de familier. Il l’avait déjà vu quelque part.
« Nous nous sommes rencontrés à Atlanta. »
L’homme sourit. « C’est vrai. Ta mère nous a présentés. En été, quand j’étais là-bas pour affaires. »
Il se souvenait de ce jour-là, au centre commercial, près des restaurants. Ils étaient allés acheter des vêtements. L’homme les avait hélés, était venu à leur rencontre et avait bavardé avec sa mère pendant qu’il faisait ses achats. L’atmosphère entre eux semblait chaleureuse et détendue. Après, elle lui avait dit que c’était un vieil ami qu’elle n’avait pas vu depuis longtemps.
Et voilà qu’ils se retrouvaient.
Il essayait de se souvenir de son nom.
L’homme lui tendit la main.
« Blake Antrim. »
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OXFORD
  Kathleen avait la tête qui tournait. Elle avait affronté des trafiquants de drogues qui avaient tiré sur elle mille quatre cents coups avec des Uzi et des AK-47. S’était retrouvée dans une chambre d’hôtel à Tenerife sous les balles d’un pédophile qui ne voulait pas retourner en Angleterre. Coincée dans une voiture catapultée depuis un pont. Mais tout ça n’était rien à côté de ces dernières minutes. Une femme assassinée par un sniper. Elle-même immobilisée par un Taser. Et un homme qui protégeait des secrets royaux, la menaçant de la tuer et disparaissant dans la nature.
Elle se retrouvait seule, dans la cour noire.
Son téléphone sonna dans la poche de son manteau. Elle trouva l’appareil et répondit.
« En avez-vous terminé avec le professeur Pazan ? »
C’était Thomas Mathews.
« Le professeur est mort.
— Expliquez-vous. »
Ce qu’elle fit.
« Je suis ici, à Oxford. J’avais prévu de vous voir après votre entretien. Venez tout de suite à Queen’s College. »
 
Elle parcourut les quelques pâtés de maisons, le long de High Street. On disait la High. La plupart des universités d’Oxford donnaient sur cette voie qui allait du centre de la ville jusqu’à la rivière Cherwell. À 21 heures passées, l’activité était encore à son comble. Des voitures et des bus bondés laissant derrière eux des traînées de fumée transportaient les gens dans les deux sens en prévision du week-end. Elle était à bout de nerfs, mais il fallait qu’elle garde son calme. En ce moment, elle aurait parfaitement pu croupir dans son appartement en attendant d’être licenciée.
Que ce type se soit essuyé le pied sur son visage l’avait particulièrement énervée. C’était le but ? La remettre à sa place ? Si oui, c’était mal vu. Si jamais elle le croisait, elle le lui ferait payer.
Queen’s College faisait partie des anciens établissements. Fondé au XIVe siècle, il avait été baptisé ainsi pour faire pendant au King’s College qui existait déjà, dans l’espoir que les futures reines lui accorderaient leur patronage. L’entassement de maisons médiévales d’origine avait disparu depuis longtemps, compte tenu de leur ancienneté et du manque de fonds pour les entretenir. Il en restait un chef-d’œuvre baroque qui semblait déplacé parmi tant de splendeurs gothiques, au milieu duquel se trouvait une statue de la reine Caroline, la femme de George II, protégée par un dôme. Beaucoup pensaient que l’université lui devait son nom. En réalité, il venait d’une autre bienfaitrice bien antérieure – Philippa, épouse d’Édouard III.
Elle entra dans la cour de devant en passant par la loge du portier. L’allée éclairée en face était bordée de chaque côté par un gazon d’hiver. Un cloître illuminé entouré d’arcades s’étendait de part et d’autre, dont les pierres brutes sèches et friables donnaient à l’édifice une apparence de monastère de montagne.
Elle aperçut Mathews au fond à droite et se dirigea vers lui. Il avait toujours cette allure de diplomate soigné avec son costume bien repassé et sa canne. Dans la lumière incandescente, elle remarqua pour la première fois son teint pâle et ses bajoues.
« J’aime revenir ici, dit le vieil homme. Queen’s College est un endroit impressionnant, mais j’ai toujours pensé que Pembroke produisait les hommes les plus beaux et les plus talentueux. »
Une légère grimace de ses lèvres minces indiqua qu’il avait fait une plaisanterie. À son propos. Ça ne devait pas arriver souvent.
« J’aurais dû savoir que vous étiez un Pembroke.
— J’ai eu mon diplôme il y a quarante-deux ans. Rien n’a changé depuis. C’est ça qui fait le charme de cette ville. Elle est toujours pareille. »
Elle voulait savoir qui était Eva Pazan.
« Très ennuyeux, votre rapport, dit-il. Je n’avais pas réalisé l’importance de ce qui se trame. L’homme qui vous a accostée à l’intérieur de la chapelle, nous avons déjà eu à faire à son groupe. Ils s’en sont aussi pris à Blake Antrim dans Temple Church.
— Ce que vous saviez apparemment, puisque vous m’avez fait venir ici.
— C’est exact. Mais nous ne savions pas qu’ils étaient au courant de votre implication. L’idée était que vous et moi observions Antrim, sans nous faire remarquer. Ce qui veut dire que j’ai un problème de sécurité.
— C’est quoi, ce groupe ?
— Les années précédentes, ils n’ont pas posé de problème particulier. La dernière fois qu’ils se sont montrés aussi audacieux, c’était avant la Seconde Guerre mondiale, quand Édouard VIII a abdiqué. »
Tout citoyen britannique connaissait l’histoire du roi amoureux d’une divorcée américaine.
« C’est quoi, ce groupe ? répéta-t-elle.
— Il s’appelle la société Dédale. Tout ce que nous savons, c’est qu’il a été créé au début du XVIIe siècle par Robert Cecil.
— Pazan m’en a parlé. C’était un proche d’Élisabeth Ire et de Jacques Ier.
— C’est lui qui a permis à Jacques de devenir roi, avec l’assentiment d’Élisabeth, bien entendu. L’Écossais doit son trône à Robert Cecil.
— Ne devrions-nous pas aller chercher le professeur ?
— Non, mademoiselle Richards, pas nous. Il y a des gens qui s’occupent déjà de tout ça. Notre tâche est d’aller de l’avant. Dans ce domaine, personne ne peut tout faire. »
Sa réplique était cinglante, son ton sans réplique.
« Que voulez-vous que je fasse alors ?
— La présence de cette société Dédale complique les choses. Je vous incite à garder votre présence d’esprit. Votre premier et dernier avertissement. »
Laissez tomber.
« Je crois que je devrais avoir une arme. »
Mathews fouilla sous son manteau, en sortit un pistolet automatique et le lui tendit. « Prenez la mienne. »
Elle vérifia le magasin pour s’assurer qu’il était chargé.
« Vous ne me faites pas confiance ? demanda-t-il.
— Pour l’instant, sir Thomas, je ne sais pas quoi penser.
— J’aurais cru cette expérience sans grande importance au regard de votre passé. »
Il commençait à l’agacer. « Je fais ce que je dois faire quand je dois le faire.
— J’ai géré d’autres agents qui avaient le même état d’esprit. Aujourd’hui, la plupart sont morts ou ne travaillent plus pour moi.
— Je n’ai pas demandé cette mission.
— C’est exact. C’est moi qui vous ai choisie et je savais à quoi m’attendre, c’est ça ?
— Quelque chose comme ça. »
Il acquiesça. « Votre attitude est cohérente, je vous l’accorde. »
Elle attendait qu’il lui fasse part de la prochaine étape.
« Si vous vous en souvenez, dit-il, aux Inns of Court, je vous ai parlé des deux Henri et de Catherine Parr, ainsi que du secret qu’ils s’étaient transmis. Un sanctuaire, peut-être la chambre forte où avait été cachée la plus grande partie de la fortune des Tudors.
— Il s’agit d’un trésor caché ? »
Elle perçut son énervement.
« Seulement en partie, mademoiselle Richards. Et pourquoi êtes-vous si incrédule ? Cette chambre pourrait contenir un trésor d’informations. De nombreux passages secrets reliaient alors la plupart des immeubles gouvernementaux de Whitehall, dont beaucoup existent encore. Chose que vous savez certainement. »
Elle le savait. Mais ils n’étaient accessibles aujourd’hui qu’après avoir franchi des portes codées. Elle s’était aventurée une fois dans un de ces tunnels.
« Henri VIII empruntait des passages similaires pour accéder à son court de tennis et à son bowling au palais de Whitehall. Mais il devait exister bien d’autres passages destinés à d’autres fins, que son père avait aménagés ou bien découverts. Certains sont restés dissimulés pendant cinq cents ans. »
Ce qui paraissait évident, puisque Londres était sillonné de tunnels, creusés à différentes époques, et tous les jours, on en découvrait de nouveaux.
« Catherine Parr avait le devoir de transmettre ce secret au fils cadet d’Henri, Édouard, mais rien ne prouve qu’elle l’ait fait. Vingt et un mois après la mort d’Henri, Parr mourut à son tour. Elle aurait parfaitement pu confier le secret à quelqu’un d’autre.
— À qui ? Aux Cecil ?
— Impossible. Catherine Parr est morte dix ans avant que William Cecil n’accède au pouvoir auprès d’Élisabeth, et cinquante ans avant que Robert Cecil ne succède à son père. Non, Catherine Parr l’a raconté à quelqu’un d’autre que les Cecil.
— Comment le savez-vous ?
— Je le sais, c’est tout. Le professeur Pazan devait vous parler du carnet de Robert Cecil et des différentes possibilités à son sujet. Le déchiffrage de ce carnet est la clé de tout ça. La fortune des Tudors n’a jamais été retrouvée et son existence jamais attestée. De nos jours, elle vaudrait des milliards.
— Et les Américains veulent notre trésor ?
— Mademoiselle Richards, est-ce que vous remettez toujours tout en question ? Ne pouvez-vous pas accepter le fait que c’est la sécurité de la nation qui est en jeu ici. Savoir de quoi il retourne n’a rien à voir avec ce qu’on attend de vous. J’ai quelques tâches spécifiques à vous confier. Ne pouvez-vous pas vous contenter de faire ce que je vous demande ?
— Quelque chose m’intrigue, dit-elle. Le SIS est chargé de la protection contre des menaces sur terre étrangère. Pourquoi n’est-ce pas le MI5 qui s’occupe de cette enquête ? Les menaces nationales sont de leur ressort.
— Parce que le Premier Ministre en a décidé autrement.
— Je ne savais pas que le Premier Ministre pouvait enfreindre la loi.
— Vous êtes vraiment impertinente.
— Sir Thomas, une femme vient d’être tuée. J’aimerais savoir pourquoi. Ce qui est curieux, c’est que ça semble vous être égal. »
Elle sentit que le vieil homme se contenait. Il n’avait visiblement pas l’habitude qu’on lui tienne tête.
« Si je n’avais pas besoin de votre aide, je m’associerais à vos supérieurs pour vous mettre à la porte.
— Quelle chance que j’aie autant de valeur pour le moment.
— Et quelle chance pour vous que la situation ait changé. Antrim a engagé cet ex-agent américain dont je vous ai parlé. Cotton Malone. Il a tout fait pour faire entrer Malone dans son jeu. Je compte sur vous pour savoir pourquoi. Comme je vous l’ai dit, le déchiffrage du journal de Robert Cecil est vital dans cette affaire. D’ici quelques heures, il se peut parfaitement qu’Antrim ait les moyens de le faire. Dites-moi, le croyez-vous capable de profiter de l’occasion ?
— Il n’est pas complètement idiot, si c’est ça que vous voulez savoir. Mais il n’est pas non plus très malin. Plus retors que tricheur.
— C’est exactement mon impression. Son opération ne s’est pas bien déroulée. Il est frustré. Ses supérieurs lui mettent la pression pour qu’il obtienne des résultats. Heureusement, le temps est compté et ce qu’il cherche est difficile à trouver. »
Mathews consulta sa montre puis il regarda dans la cour. Des gens se hâtaient entre la rue et l’université.
« Je veux que vous retourniez à Londres, dit-il. Immédiatement.
— Le professeur Pazan ne m’a pas dit ce que je devais savoir. Elle retournait à l’intérieur chercher d’autres pages codées pour me les montrer.
— Rien n’a été retrouvé dans la salle à manger. »
Pourquoi Kathleen n’était-elle pas surprise ? « On dirait que tout ce qui se passe ici n’a aucune explication. Je n’ai pas l’habitude de travailler comme ça.
— Et à combien d’opérations de renseignements avez-vous participé ? »
Cette nouvelle pique ne l’empêcha pas de répondre. « Je me suis occupée de milliers d’enquêtes. Mais c’est vrai qu’aucune ne concernait la sécurité de la nation, seulement des vies, des propriétés et la sécurité du public. Je comprends la gravité de la situation. »
Mathews s’appuya sur sa canne, dont elle remarqua à nouveau le manche particulier.
« Cette canne ne ressemble à aucune autre.
— C’est un cadeau que je me suis fait il y a quelques années. (Il la souleva.) Le pommeau est en ivoire avec une mappemonde gravée dessus. Elle me rappelle tous les jours ce qui est en jeu dans ce que nous faisons. »
Elle comprit le message.
C’est important. Travaillez avec moi.
« Très bien, sir Thomas. Je ne pose plus de questions. Je retourne à Londres.
— Et moi, je vais prévoir un autre briefing pour vous. En attendant, faites attention. »
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  Malone entra dans un cybercafé non loin de Holborn. Les clients étaient des gens d’une cinquantaine d’années pour la plupart. Décontractés. Probablement des avocats, en raison de la proximité des Inns of Court. Il acheta des minutes sur un PC et se connecta. Ian se rapprocha, visiblement intéressé, et ne manifestant aucune envie de fuir. Le téléphone de Malone n’avait toujours pas sonné et il commençait à s’inquiéter. Il était habitué à la pression, mais c’était différent quand un des vôtres était en question. Heureusement, les hommes qui détenaient Gary savaient que le garçon était leur seule monnaie d’échange.
Il inséra la clé. Trois fichiers apparurent. Un plus léger et deux autres beaucoup plus lourds.
Il ouvrit d’abord le petit.
 
Élisabeth Ire avait quatorze ans à la mort de son père, Henri VIII. Son demi-frère, Édouard VI, devint alors roi. Catherine Parr, la veuve de son père, allait alors rapidement découvrir qu’en tant qu’ex-reine elle n’avait plus le droit de s’impliquer dans les affaires de son beau-fils. Le conseil de régence prévu par Henri VIII dans son testament détenait seul le pouvoir. Édouard Seymour, l’oncle du roi, s’était attribué le rôle de protecteur. Pour apaiser Parr, la jeune Élisabeth fut mise à l’écart dans sa maison de Chelsea, un manoir en brique rouge donnant sur la Tamise, où elle vécut un peu plus d’un an.
En 1547, allait ressurgir un ancien prétendant de Catherine Parr – Thomas Seymour, frère du protecteur et grand-oncle d’Édouard VI. Thomas avait été supplanté auprès de Catherine par Henri VIII quand le roi avait décidé qu’elle deviendrait sa sixième femme. À l’époque, on décrivait Thomas comme étant « féroce en courage, raffiné en mode, noble d’allure, avec une voix magnifique mais manquant quelque peu de substance ». D’une ambition sans bornes, il était également totalement impitoyable et égocentrique. Aujourd’hui, on dirait de lui qu’il était un escroc, capable, grâce à son charme et son habileté, de soumettre ses victimes à sa volonté.
En digne oncle du nouveau roi, Thomas fut nommé duc de Somerset et reçut le titre de lord-amiral. Mais, loin d’être calmé, il était toujours furieux que son frère soit le protecteur. Thomas décida donc de changer le cours de sa vie. Le fait d’être célibataire lui ouvrait de nombreuses portes, et un bon mariage pouvait faire toute la différence. Le testament d’Henri VIII spécifiait que ses filles, Marie et Élisabeth, ne pouvaient pas se marier sans l’approbation du conseil. Thomas tenta donc d’obtenir la permission d’épouser l’une ou l’autre, mais sa demande fut rejetée. Il se retourna alors vers la reine douairière.
Catherine Parr avait trente-quatre ans en 1547 et elle était toujours très belle. Elle et Seymour avaient été autrefois amants, aussi quand il arriva à Chelsea et se mit à la courtiser, le résultat ne se fit pas attendre. Ils se marièrent en secret au printemps, obtenant la bénédiction du jeune roi quelques mois plus tard seulement.
C’est ensuite qu’il advint des choses curieuses. Seymour, Parr, et Élisabeth vivaient ensemble à Chelsea, ou bien à la campagne à Seymour Place, la résidence londonienne de Thomas. L’ambiance était gaie. À Chelsea, Seymour se mit à rendre visite à Élisabeth dans ses appartements, tôt le matin, pour lui souhaiter le bonjour, et, occasionnellement, lui administrer une petite fessée. Et il en faisait autant avec d’autres jeunes filles de la maison. Si Élisabeth était encore couchée, il ouvrait les rideaux de son lit pour essayer d’y entrer. Des témoins disent même qu’Élisabeth se réfugiait sous les couvertures. Un matin, il essaya même de l’embrasser, mais Kate Ashley, la gouvernante d’Élisabeth, le chassa. Élisabeth finit par se lever très tôt pour être habillée quand il lui rendait visite. Seymour, confronté par lady Ashley au bout d’un certain temps, ne regretta pas un instant sa conduite. Au début, Parr trouvait tout cela anodin, mais elle avait très vite changé d’opinion. Furieuse après son mari, elle comprenait qu’il ne l’avait épousée que parce que le conseil lui avait refusé Marie ou Élisabeth. Elle était un pis-aller. À présent, il s’employait ouvertement à gagner les bonnes grâces d’Élisabeth.
Mais dans quel but ?
En janvier 1548, Parr était enceinte de son premier enfant avec Seymour. Elle avait trente-cinq ans, et à l’époque, accoucher à cet âge-là était dangereux. En février 1548, Parr surprit Élisabeth dans les bras de son mari. Parr questionna alors lady Ashley, mais on ignore à ce jour la teneur de leur conversation.
 
Furieuse, la reine douairière s’en prit à lady Ashley. Elle accusait la gouvernante de ne pas avoir exercé son rôle de chaperon auprès de la jeune princesse. Mais lady Ashley protesta que le lord-amiral Seymour lui avait ordonné de partir.
« Vous ne comprenez donc pas ? demanda la reine douairière à Ashley. Vous êtes pourtant mieux placée que quiconque pour comprendre. »
Le silence retomba entre les deux femmes. Il devenait évident que lady Ashley comprenait tous les aspects de la situation. La reine douairière s’était demandé ce que savait cette femme de devoir. Maintenant, c’était clair.
 
Ce passage est la traduction exacte de ce qui figure dans le journal de Robert Cecil (après quelques ajustements pour en faciliter la lecture). J’ai réussi à déchiffrer le code permettant de lire le journal. Ces mots confirment toutes nos suppositions. Catherine Parr connaissait non seulement le secret que son mari Henri VIII lui avait confié sur son lit de mort, mais aussi ce qui s’était produit avant ça. Ce que Henri lui-même n’avait jamais su. Sa riposte aux avances galantes de Seymour avait consisté à faire renvoyer Élisabeth de chez elle en 1548. Élisabeth et la reine douairière ne s’étaient plus jamais revues ensuite puisque Parr était morte cinq mois plus tard. Thomas Seymour n’assista même pas aux obsèques de sa femme. Il alla immédiatement trouver la princesse Élisabeth en lui renouvelant son intention de l’épouser. Mais cette demande resta sans suite.
 
Malone s’arrêta de lire.
À côté de lui, Ian parcourait le texte en même temps.
« Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda le garçon.
— Bonne question. Farrow Curry devait être plongé dans une recherche passionnante.
— C’est le type qui est mort à Oxford Circus ? »
Malone acquiesça. « Ce sont ses notes, une sorte de rapport auquel il travaillait. »
Il continua de dérouler l’écran.
 
Nous savons maintenant grâce au journal de Robert Cecil que Catherine Parr a laissé une lettre pour Élisabeth, qui lui est parvenue à Noël 1548, quatre mois après la mort de Parr. Il semble que cette lettre ait été écrite avant que Parr n’accouche de sa fille en août 1548 et, remise dans son contexte, elle répond à de nombreuses questions. Je l’ai traduite et un peu arrangée pour une meilleure compréhension.
 
Je n’avais pas d’autre choix que de vous renvoyer. Pardonnez-moi, je vous en prie, mon enfant. C’est ainsi que je vous ai toujours considérée, comme mon enfant, bien que nous n’ayons aucun lien de sang. Nous sommes liées par votre père. Mon mari actuel est un homme sans caractère, qui ne se soucie de personne sauf de lui-même. Vous vous en êtes certainement rendu compte et avez reconnu le mal et le danger qu’il représente. Il se moque bien de tout et n’est pas digne de votre sincérité. Dieu vous a parée de grandes qualités. Cultivez-les et travaillez à les améliorer, car je crois que le Ciel vous destine à devenir reine d’Angleterre.
 
Ceci provient directement du journal de Cecil. Il y a d’autres références similaires, toutes aussi explicites. Chacune confirme que la légende est vraie.
 
Le texte continuait avec une série de références abrégées, comme si Curry avait l’intention de les compléter plus tard. Malone les parcourut, remarquant plusieurs mentions de Hatfield House, la résidence campagnarde de Robert Cecil dans le nord de Londres, ainsi que du Portrait arc-en-ciel d’Élisabeth Ire qui y était accroché. Aucune autre allusion n’était faite à la légende, ni à son authenticité éventuelle. Mais Curry ajoutait à la fin : La seule façon d’en être sûr est d’y aller voir.
Un deuxième fichier, le plus lourd, contenait des images d’un journal manuscrit, dont les pages vert et or étaient remplies d’une écriture cryptée. Le fichier était nommé CECIL JOURNAL ORIGINAL. Apparemment ce que Curry avait réussi à traduire. Aucune explication ni aucune autre mention ne figuraient dans le fichier.
Il ne réussit pas à ouvrir le dernier fichier.
Il était sécurisé avec un mot de passe, donc, de toute évidence, il devait être le plus important.
« Comment trouver le mot de passe ? demanda Ian.
— Des experts y arrivent. »
Son téléphone sonna. Il ferma les fichiers.
« Monsieur Malone, dit une nouvelle voix. Nous avons délivré Gary.
— Incroyable.
— Nous arrivons à l’endroit où vous vous trouvez. »
Il regarda aussitôt par les fenêtres du café.
Une voiture s’approchait du trottoir.
« Reste ici », dit-il à Ian, et il se précipita vers la porte d’entrée.
Dehors, la portière arrière du véhicule s’ouvrit, et Gary sauta de la voiture.
Dieu merci.
« Ça va ? » demanda-t-il à son fils.
Le garçon acquiesça. « Je vais bien. »
Un homme sortit de la voiture. Grand, les épaules larges, avec un début de calvitie. La cinquantaine. Il portait un manteau marine ouvert qui lui arrivait aux genoux. Il contourna la voiture et s’approcha en tendant la main.
« Blake Antrim.
— C’est lui qui m’a retrouvé », dit Gary.
Deux autres hommes en pardessus sortirent de l’avant de la voiture. Ils avaient un look caractéristique.
« Vous êtes de la CIA ? demanda-t-il à Antrim.
— Nous parlerons après. Vous avez Ian Dunne ?
— Il est ici.
— Allez le chercher. »
Malone retourna dans le café. Mais Ian avait disparu. En s’approchant de l’ordinateur, il constata que la clé n’était plus là non plus.
En regardant tout autour de la salle, il remarqua une porte qui donnait sur la cuisine. Il demanda aux deux femmes qui préparaient les repas si elles avaient vu Ian.
« Il est sorti par la porte de derrière. »
Dehors, il se retrouva dans une ruelle sombre et déserte, qui tournait à angle droit vingt mètres plus loin.
Il n’y avait personne en vue.
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  Antrim entra dans le café avec Gary dans son sillage et aperçut Malone qui revenait par une porte de derrière.
« Ian s’est enfui, dit Malone. Il a disparu.
— Il nous le fallait absolument.
— J’avais compris.
— Il allait bien ? » demanda Gary.
Malone ne répondit pas.
Les clients à l’intérieur observaient la scène avec curiosité si bien qu’Antrim leur fit signe de partir. Sur le trottoir, près de la voiture, pendant que ses hommes montaient la garde, il se rapprocha de Malone et lui dit :
« Opération CIA en cours.
— C’est beaucoup d’agitation pour une opération secrète.
— À cause de votre fils que nous avons dû récupérer.
— C’est vous qui dirigez l’opération ? »
Il acquiesça. « Depuis plus d’un an. »
Malone le considéra d’un air désinvolte. « Je devais remettre Ian Dunne à la police métropolitaine à Heathrow. C’est tout. Et voilà que je me retrouve dans les pommes, face contre terre, et mon fils est enlevé.
— Tout ce que je peux dire, c’est que des problèmes ont surgi. Mais j’ai quand même besoin de retrouver Ian Dunne.
— Pourquoi ?
— Top secret.
— Je m’en fous. Comment m’avez-vous retrouvé ?
— Gary nous a parlé de votre téléphone, nous l’avons donc localisé, en espérant que vous l’aviez toujours sur vous.
— Et comment avez-vous trouvé Gary ?
— Disons seulement qu’un petit oiseau nous a donné un tuyau.
— Encore des renseignements top secret ? »
Antrim remarqua son ton sarcastique. « Quelque chose comme ça. »
Gary était à côté de son père et écoutait leur échange.
« Qu’est-ce qu’il y a de tellement important ? demanda Malone. Que faites-vous à Londres ?
— Quand vous étiez chez nous, vous aviez l’habitude de discuter de vos affaires avec des inconnus ?
— Non, en effet. Nous partons. Merci d’avoir retrouvé mon garçon. (Il se tourna vers Gary.) Nos sacs sont à l’intérieur. Nous allons les récupérer puis trouver un hôtel pour la nuit. »
Antrim examinait l’ex-agent de l’unité Magellan. D’après son dossier, Malone avait quarante-sept ans, mais il paraissait plus jeune avec son épaisse chevelure châtain, à peine teintée de gris. Avec Gary, ils faisaient à peu près la même taille, avec le même gabarit, et ils se ressemblaient. Malone semblait en bonne forme pour un homme rangé des voitures depuis plus d’un an. Mais c’était ses yeux qui l’intéressaient le plus. Toujours selon son dossier du ministère de la Justice, ils étaient vert pâle.
Jusque-là il avait bien joué.
Maintenant, c’était le final.
« Attendez. »
 
Malone se félicitait d’avoir vu juste. Blake Antrim était dans le pétrin. Il l’avait senti presque aussitôt, surtout quand Antrim s’était rendu compte que Ian avait disparu. Les choses ne se passaient pas comme il voulait.
Il s’arrêta et revint sur ses pas.
Antrim s’approcha et dit : « Nous avons un gros problème. Un problème de sécurité nationale. Et Ian Dunne est peut-être en possession de quelque chose d’indispensable pour le résoudre.
« Une clé USB ?
— C’est ça. Vous l’avez vue ? »
Malone acquiesça. « Ian l’a. Il s’est enfui avec.
— Vous l’avez lue ?
— En partie.
— Vous pouvez me dire ce qu’elle contient ?
— Je ne m’en souviens pas.
— Vraiment ? Votre mémoire eidétique vous fait défaut ?
— Vous vous êtes renseigné sur moi ?
— Quand j’ai appris que vous étiez ici avec Ian Dunne et que votre fils était en danger. »
Il avait depuis toujours une mémoire des détails. Pas une mémoire photographique. Il retenait sans effort les détails les plus infimes, ce qui se révélait, la plupart du temps, une bénédiction. Il résuma donc pour Antrim le rapport de Farrow Curry, en soulignant qu’un des fichiers était sécurisé.
« Vous savez où Dunne pourrait être ? demanda Antrim.
— J’ai fait la connaissance de ce garçon hier. Et il ne s’est pas montré particulièrement liant.
— Et toi, Gary ? demanda Antrim. Il t’a dit quelque chose ? »
Son fils secoua la tête. « Pas grand-chose. Il est à la rue. Mais, dans l’avion, il a parlé d’une librairie où il passe parfois la nuit. Mlle Mary, la dame qui en est propriétaire, est très gentille avec lui.
— Il a dit où c’était ?
— Piccadilly Circus.
— On pourrait commencer à le chercher là-bas », dit Antrim.
Malone n’y résista pas. « Surtout que vous n’avez pas d’autre piste.
— Ça vous soulage ? demanda Antrim. Je vous ai dit que j’avais un problème. Je l’ai reconnu. Ça ne vous suffit pas ?
— Appelez Langley.
— Comme vous appeliez Stéphanie Nelle chaque fois que vous étiez coincé ? »
Ça non, il ne l’avait jamais fait. Pas une seule fois.
« C’est bien ce que je pensais, dit Antrim. Vous saviez vous débrouiller tout seul. Je peux vous demander encore un service ? Allez à ce magasin pour voir si Dunne se pointe. Vous semblez bien vous entendre avec lui, pas comme nous.
— Qui étaient les types à l’aéroport ? Ceux qui m’ont sauté dessus et ont emmené Gary ?
— Ils travaillent pour un groupe fantôme appelé la société Dédale. Ça fait un moment qu’ils se mêlent de cette opération. Je croyais les avoir neutralisés, mais je me suis trompé.
— On a laissé entrer Ian dans le pays sans passeport.
— C’est grâce à moi. Quand il a été repéré aux États-Unis, j’ai demandé aux douanes britanniques de l’autoriser à entrer. J’avais des hommes à l’aéroport qui vous attendaient. Mais ce sont les autres qui vous ont interceptés d’abord. Encore un raté. »
Malone voyait bien qu’il avait touché un point sensible. Mais il pouvait comprendre. Lui aussi avait connu des opérations merdiques.
« Tout ce que je peux vous dire, dit Antrim, c’est qu’il s’agit ici d’une affaire importante avec des délais très courts. Nous devons absolument trouver cette clé.
— Comme les hommes qui m’ont agressé.
— Je vous l’ai dit, la société Dédale poursuit les mêmes objectifs.
— Papa, dit Gary. Va le chercher. »
L’intervention de son fils surprit Malone. « Nous n’avons rien à voir là-dedans. Nous devons rentrer chez nous.
— Quelques heures de plus ou de moins, qu’est-ce que ça peut faire ? dit Gary. Il est tard. Nous avons le temps. Va voir si tu peux le retrouver. Je t’accompagne si tu veux.
— Pas question. Ta mère me tuerait, surtout après ce qui s’est passé. Et je la comprendrais.
— Je peux m’en charger si vous voulez, dit Antrim.
— Je ne vous connais pas.
— Appelez qui de droit. Renseignez-vous sur moi. Vous verrez que tout ce que je vous ai dit est la stricte vérité. Gary peut rester avec nous encore quelques heures. J’ai des agents et je m’en occuperai personnellement. »
Malone hésitait.
« Juste quelques heures le temps de retrouver Dunne, c’est tout.
— Vas-y, dit Gary.
— Je dois passer ce coup de fil », dit-il à Antrim.
L’agent acquiesça. « Je comprends. J’en ferais autant à votre place, mais n’oubliez pas, c’est moi qui ai retrouvé votre fils. »
Très juste. Mais il se souvenait des craintes de Ian. « Si je vais chercher Dunne, j’agis seul. Je ne veux pas de vos types dans les parages.
— D’accord.
— Ça te va ? » demanda-t-il à Gary.
Son fils hocha la tête. « Il faut que tu y ailles. »
 
Ian n’avait pas du tout aimé la tête des gens dans la voiture. Leur air trop assuré. Trop déterminé. Il était content de voir que Gary allait bien et qu’il avait rejoint son père. Mais les faux policiers à Heathrow lui avaient fait peur. Il était temps de prendre le large.
Il avait repris la clé pour deux raisons. D’abord, pour la montrer à Mlle Mary. Il ne connaissait personne d’aussi intelligent et il voulait savoir ce qu’elle en penserait. Ensuite, Cotton Malone voudrait peut-être venir la chercher.
Dans ce cas, il saurait où aller.
Il prit donc la direction de Piccadilly Circus.
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OXFORD
  Kathleen était agacée.
Elle n’avait pas apprécié que Mathews lui donne des ordres, en la traitant comme une bleue. Il avait ignoré ses questions, répondu évasivement ensuite, puis l’avait congédiée sommairement, en lui disant de retourner à Londres.
Mais une femme était morte à Jesus College et son corps avait disparu.
Qui avait agi ? Pour quelle raison ?
Et elle ne croyait pas du tout que d’autres enquêtaient sur ce qui était arrivé.
Tout ça sonnait faux.
Peut-être Mathews croyait-il qu’elle serait trop heureuse de participer à l’opération, ou trop reconnaissante pour poser la moindre question. Peut-être était-il simplement habitué à ce qu’on lui obéisse ? C’est vrai qu’elle était contente d’avoir encore un boulot. Et même si elle n’était pas toujours facile, elle n’avait pas fait carrière en étant idiote ou complaisante. Avant de quitter Oxford, elle retourna dans la cour de Jesus College. L’endroit était toujours aussi paisible avec, en fond, le ronron de la circulation provenant des rues avoisinantes. Elle s’approcha du banc derrière lequel elle s’était réfugiée pour échapper aux tirs. Sur les marches qui menaient vers la salle à manger, là où gisait le corps de Pazan, il n’y avait pas la moindre trace de sang. Elle regarda en direction du toit et des parapets, là où le tireur s’était caché. L’angle de tir était parfait, sans le moindre obstacle.
Elle essaya d’ouvrir la porte en chêne avec la poignée en cuivre. Elle était toujours fermée à clé.
Dans la chapelle déserte, elle monta l’escalier menant à l’orgue. Son adversaire s’était caché près du clavier, derrière les tuyaux, entre l’instrument et le mur. Autrement dit, il était là bien avant qu’elle ne se réfugie à l’intérieur. Avec un Taser ?
Maintenant, vous comprenez certainement que vous avez été attirée ici.
C’est ce qu’il avait dit.
Ils savaient donc qu’elle viendrait à Oxford, à Jesus College, pour voir Pazan. Et suffisamment à l’avance pour pouvoir être prêts. Ensuite, ils avaient tué Pazan, mais pas elle.
Pourquoi ?
Parce qu’ils avaient un message à délivrer ?
C’était beaucoup de complications pour des choses qui auraient pu être bien plus simples.
Et où était passé le corps de Pazan ?
Quitte à se montrer rebelle, autant ne rien négliger. Oxford avait beau être composé de trente-neuf universités séparées, elle n’avait pas oublié du temps de ses études qu’une administration centrale s’occupait notamment de la sécurité, assurant une ronde des rues, des cours et des immeubles. Le bureau principal se trouvait près du commissariat de police de la ville. Impressionné par son badge, le personnel présent se montra ravi de répondre à ses questions.
« Avez-vous une liste du personnel des universités ? »
La jeune femme à qui elle s’était adressée sourit. « Tout le monde est badgé et référencé à l’embauche. Ils ont des cartes d’identité qu’ils doivent toujours avoir sur eux. »
Ce qui était logique.
« Connaissez-vous une certaine Eva Pazan au Lincoln College ? »
La femme pianota sur son clavier puis regarda son écran. « Je n’en vois pas.
— Pas de Eva ou de Pazan, séparément ? »
L’ordinateur continua à chercher. « Rien.
— Personne, dans n’importe quelle université, avec ces noms ? »
Elle tapa de nouveau sur son clavier.
Rien.
Pas étonnant.
Elle sortit de l’immeuble.
Pazan mentait peut-être. Mais pourquoi ? Elle avait spécifié qu’elle enseignait l’histoire à Lincoln et qu’elle avait fréquenté Exeter College. Et que Mathews l’avait envoyée. Ce que le chef de l’espionnage avait confirmé.
Ensuite, on lui avait tiré dessus. Était-elle morte ? Ou bien s’en était-elle tirée ? Et pourquoi il n’y avait nulle part de trace de sang ?
Et voilà que cette femme n’existait même pas.
Décidément, c’était de pire en pire.
Quelques heures plus tôt, elle avait été envoyée aux Inns of Court au moment précis où Blake Antrim s’y trouvait. Tout avait été coordonné, soigneusement minuté. Ce qui n’était pas tellement surprenant. Quand on traitait avec le Renseignement.
À Middle Hall, elle s’était vue comme un chevalier ou une tour sur l’échiquier. Maintenant, elle avait l’impression d’être un simple pion.
Ce qui l’incitait à la méfiance.
Envers tout le monde.
 
Malone écoutait Stéphanie Nelle.
Il l’avait jointe au téléphone vingt minutes plus tôt et lui avait expliqué la raison de son appel. Elle venait de le rappeler.
« Antrim est à la CIA, spécialisé dans le contre-espionnage. Rien de tout ça n’est très officiel, beaucoup d’agents opèrent clandestinement au nom de la sécurité nationale. Il a vingt ans de service. Et c’est lui qui dirige l’opération là-bas. Elle s’appelle Majesté, mais Langley n’a pas voulu me donner de détails.
— Que reste-il de toute cette collaboration d’après 11-Septembre ?
— Elle a pris fin le 12. »
Ce qu’il savait déjà. « Il y a des problèmes avec Antrim ?
— Je n’ai pas pu apprendre grand-chose en si peu de temps, mais ma source m’aurait dit si c’était un électron libre. Il donne plutôt l’impression d’être un carriériste. »
Ce qui collait parfaitement. Le contre-espionnage demandait de la patience, pas de l’héroïsme. Antrim devait avoir tendance à hésiter plutôt qu’à jouer les francs-tireurs.
« Tout va bien là-bas ? demanda-t-elle.
— Pour l’instant. Mais, pendant un moment, la situation a été délicate. »
Il lui raconta tout en détail. Avant d’ajouter : « J’aurais dû voyager en éco.
— Tu sais que tu peux rentrer chez toi », dit-elle.
Il le savait. « Avant, je vais essayer de retrouver Ian Dunne. »
De toute façon, il voulait savoir pourquoi le garçon s’était enfui et pourquoi il avait emporté la clé.
« À ta place, je ne me mêlerais pas trop de cette histoire, lui dit Stéphanie.
— Je n’en ai pas l’intention. Mais le truc sur cette clé a excité ma curiosité. Qu’est-ce qui peut bien se passer ici ?
— Difficile à dire. Si j’étais toi, je laisserais les gosses jouer dans leur bac à sable et je rentrerais à la maison. »
Un conseil avisé.
En quittant le café, ils étaient allés en voiture jusqu’à une maison au-delà de Portman Square. Il connaissait bien ce quartier de Londres, proche d’Oxford Street et de son agitation, pour être toujours descendu au Churchill, situé sur le côté ouest de la place. Gary, Antrim et les deux autres agents étaient à l’intérieur de la maison. Lui était sorti pour prendre l’appel.
« Il est déjà tard ici, dit-il. De toute façon, nous ne pouvons pas partir avant demain matin. Et c’est vrai qu’Antrim a retrouvé Gary. Je lui suis redevable.
— Désolé pour tout ça. Pour moi, c’était juste un petit service.
— Tu n’y es pour rien. J’ai le chic pour tomber sur des problèmes. »
La conversation était terminée.
La porte d’entrée s’ouvrit et Gary vint le rejoindre sur le trottoir.
« Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda son fils.
— Je vais aller jeter un coup d’œil pour retrouver Ian. Antrim appartient bien à la CIA. Tu es en sécurité avec lui.
— Il a l’air d’un brave type. Il a dit qu’il allait me montrer des choses sur lesquelles il travaille.
— Je n’en ai pas pour longtemps. Juste quelques heures. Ensuite nous trouverons un hôtel et nous lèverons le camp demain matin. »
Il avait dit ce qu’il pensait à Stéphanie. Farrow Curry était tombé sur des choses curieuses – surtout pour une opération de contre-espionnage menée sur le sol d’un allié de l’Amérique.
« Tu sais pourquoi je voulais passer mes vacances de Thanksgiving avec toi. »
Il acquiesça.
« Maman m’a parlé de mon vrai… je veux dire de mon père biologique.
— Ne t’en fais pas, fils. Je sais que c’est dur.
— Elle ne veut pas me dire qui c’est. Je veux savoir. Elle ne te l’a jamais dit ? »
Il secoua la tête. « Elle m’en a parlé il y a quelques mois seulement et elle ne m’a jamais cité de nom. Autrement, je te l’aurais dit. »
Il n’essayait pas d’enfoncer Pam, il lui en voulait simplement d’avoir gardé pour elle la moitié de l’histoire. Elle n’en avait pas le droit, surtout pour quelque chose d’aussi crucial.
« Une fois loin d’ici, dit Gary, j’aimerais savoir ce qui s’est passé avant ma naissance. Tout. »
Ce n’était pas son sujet de prédilection. Personne n’aimait revivre ses erreurs. Mais, grâce à Pam, il n’avait pas le choix. « Je te dirai tout.
— J’aimerais que maman en fasse autant.
— Ne sois pas trop dur avec elle. Elle s’en veut déjà assez pour tout ça. »
La rue où ils étaient avait des voitures garées des deux côtés. Trente mètres plus loin, une avenue encombrée résonnait du bruit de la circulation.
« Tu crois que Ian a des problèmes ? » demanda Gary.
Il avait l’air inquiet et Malone aussi l’était.
« Malheureusement. »
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  Antrim était content. Il était entré en contact avec Malone et l’avait persuadé d’aller chercher Ian Dunne, en lui faisant croire que toute son opération était menacée. Ce qui n’avait pas été très difficile, vu que c’était la vérité. En temps normal, il n’aurait jamais partagé ses problèmes avec un étranger.
Mais il voulait du temps pour lui.
Après tout, Gary était l’unique raison pour laquelle il s’était débrouillé pour faire venir Malone à Londres.
« Tu m’as menti », avait-il dit.
Pam Malone le regardait fixement. Elle était derrière son bureau au onzième étage d’un immeuble d’affaires en bas d’Atlanta. Deux jours plus tôt, il l’avait rencontrée dans un centre commercial, après être resté seize ans sans nouvelles. À l’époque, il travaillait pour la CIA et était stationné à Wiesbaden, en Allemagne. Pam était femme de marin, avec un mari avocat, capitaine de corvette au sein de l’OTAN. Leur liaison avait été brève, et c’est elle qui avait rompu.
« Je n’ai jamais menti, dit-elle. Je ne t’ai jamais rien dit, c’est tout.
— Ce garçon est à moi. »
Il l’avait su dès qu’il avait vu Gary Malone. C’était son portrait adolescent. Avec les mêmes yeux en plus.
« Il a mes yeux gris.
— Ceux de mon ex-mari sont gris.
— Voilà, tu mens encore. Je me suis souvenu du nom de ton ex-mari. En fait, je l’ai souvent entendu mentionner depuis l’époque où nous étions ensemble. C’était un agent exceptionnel. Mais hier, j’ai sorti son dossier. Il a les yeux verts. Les tiens sont bleus.
— Tu racontes n’importe quoi.
— Si c’était vrai, pourquoi trembles-tu ? »
Il l’avait retrouvée en feuilletant l’annuaire du barreau de l’État de Géorgie. Leur échange dans le centre commercial avait été bref et désinvolte. Elle avait mentionné qu’elle était devenue avocate et il n’avait pas eu de mal à la retrouver. Il était venu sans s’annoncer pour la surprendre. Elle avait d’abord dit à la réceptionniste qu’elle était occupée, mais quand il avait insisté, disant qu’il viendrait la voir chez elle, on l’avait conduit dans son bureau.
« Tu es un vrai salaud qui aime brutaliser les femmes. »
Leur séparation avait été houleuse. Elle l’avait congédié sans le moindre avertissement. Ce qui lui avait fait mal. Il l’aimait bien en fait. Plus que les autres. Il avait toujours été attiré par les femmes malheureuses en mariage. Elles étaient tellement généreuses, tellement reconnaissantes. Il suffisait de prétendre qu’on s’intéressait à elles. Elle était comme les autres. Persuadée que son mari la trompait, elle avait voulu en faire autant et s’était donnée avec passion.
« J’ai fait une grosse erreur avec toi, avait-elle dit. Une erreur que je préfère oublier.
— Mais tu ne peux pas. Tu en as un rappel en permanence sous les yeux, n’est-ce pas ? »
Il avait vu juste.
« La seule partie de mon fils que je déteste. Dieu me le pardonne.
— Pas la peine. Et, au fait, c’est notre fils à tous les deux. »
Elle lui jeta un regard noir. « Ne dis pas ça. Ne dis jamais ça. Ce n’est pas notre fils. C’est le mien.
— Et ton ex ? Je suis sûr qu’il ne sait rien. »
Silence.
« Je pourrais le lui dire. »
Toujours le silence.
Il gloussa. « J’ai touché un point sensible. Je comprends, d’ailleurs. Ça a dû être un choc de me revoir dans ce centre commercial.
— J’espérais que tu étais mort.
— Allons, Pam. Ce n’était pas si désagréable que ça.
— Tu m’as cassé les côtes.
— Tu m’as brisé le cœur. Tu m’as dit de m’en aller et de ne jamais revenir. Après tous nos bons moments. Tu ne pensais quand même pas que je m’en irais comme ça.
— Sors de mon bureau.
— Combien de temps après t’es-tu aperçue que tu étais enceinte ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Tu le savais quand tu as rompu ? »
Elle ne dit rien.
« J’aurais… dû… mettre fin à la grossesse tout de suite.
— Tu ne peux pas dire ça. Toi, avorter ? Ce n’est pas ton genre.
— Arrête avec ta condescendance, tu ne me connais même pas. Tu ne comprends donc pas ? Aujourd’hui encore, je regarde ce garçon que j’adore et je te vois. Chaque jour, je dois faire avec. J’ai vraiment failli mettre fin à cette grossesse. Mais je l’ai gardé et j’ai menti à mon mari, en lui disant que ce bébé était le sien. Tu sais ce que c’est de vivre avec ça ? »
Il haussa les épaules. « Tu aurais dû me le dire.
— Sors d’ici.
— Je m’en vais. Mais, si j’étais toi, je dirais la vérité à ton mari et à ton fils. Maintenant que je le sais, tu n’as pas fini d’entendre parler de moi. »
Et il était sérieux.
Il avait immédiatement engagé un détective privé pour les surveiller tous les deux, Pam et Gary Malone. Il lui en coûtait quelque deux mille dollars par mois, mais il ne le regrettait pas, car ça lui avait permis de connaître leurs allées et venues, leurs besoins et leurs envies. La personne engagée ne tenait aucun compte de la loi et elle avait même réussi à mettre sur écoute la ligne privée de Pam. Tous les deux jours, un enregistrement des appels entrants et sortants lui était transmis par e-mail. C’est ainsi qu’il avait appris que Malone savait que Gary n’était pas son fils biologique. La conversation entre les deux avait été animée. Pam avait dit à Malone que Gary était bouleversé et voulait passer ses vacances de Thanksgiving avec lui au Danemark. Mieux encore, ni Malone ni Gary ne connaissaient l’identité d’Antrim. Pam la leur avait cachée à tous les deux.
Bravo, Pam.
Il n’avait jamais mis à exécution sa menace de contacter Gary ou Malone. Ça ne lui avait pas paru judicieux. Il avait préféré rester patient, faisant ce que font les agents de renseignements, à savoir recueillir des informations à partir desquelles prendre des décisions intelligentes. Au début, il avait eu l’intention d’entrer en contact avec Gary la semaine suivante à Copenhague.
Puis la subite apparition de Ian Dunne avait changé la donne.
Il serait plus facile d’entrer en contact ici, à Londres.
Il avait donc ordonné que Dunne soit transféré de Floride en Géorgie, et informé Langley que Malone était à Atlanta et qu’il retournait en Europe. Entre agences, on pouvait bien se rendre service, non ? L’unité Magellan, ou tout au moins un ancien de l’unité, pouvait parfaitement donner un coup de main à la CIA. Du baby-sitting pur et simple. Ainsi, nous serons certains que Dunne arrivera bien sain et sauf.
Et ça avait marché.
Grâce à l’inquiétude générale concernant les intentions du gouvernement écossais.
Pendant l’opération de sauvetage, il avait observé Gary de près, remarquant son nez étroit, son menton long, son front haut et, surtout, ses yeux gris. Maintenant, il avait Gary pour lui seul. Pam Malone n’était plus dans les parages. Cotton Malone n’avait visiblement aucune idée de leur relation et, d’après sa réflexion devant le café, il n’avait probablement aucune intention d’en parler à son ex-femme. Il fallait seulement empêcher Gary d’appeler la Géorgie.
Ce qui ne serait pas difficile.
Les prochaines heures allaient être critiques.
Il devait agir avec précaution.
Mais pour un pro comme lui, ça ne devrait pas présenter de problème.
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23 H 02
  Malone avait toujours aimé l’animation de Piccadilly Circus. Son atmosphère exubérante, qui rendait la comparaison avec Times Square inévitable. Mais cette cacophonie existait déjà bien des siècles avant sa version américaine. Cinq artères débouchaient sur cette jonction circulaire dominée par la statue d’Éros, un des symboles de Londres. Le palais Saint-James, un peu plus loin, était un des derniers exemples des résidences des Tudors, lesquels avaient régné de 1485 à 1603. Il avait beaucoup lu sur eux, et dans sa librairie de Copenhague, toute une section leur était consacrée pour satisfaire la curiosité des nombreux amateurs comme lui. Mais aucun de ces livres ne mentionnait le secret dont il était maintenant détenteur.
Un secret suffisamment important pour avoir éveillé l’attention de la CIA.
Les voitures étaient bloquées à l’intersection, et il traversa dans la circulation en direction du quartier des spectacles, de l’autre côté de Piccadilly. Cinémas, théâtres, restaurants et pubs étaient installés dans d’anciens immeubles et tous ces établissements grouillaient de monde à cette heure tardive du vendredi. Leurs façades en bois et leurs baies vitrées lui rappelaient une autre époque. Il se fraya un chemin à travers la foule, en direction de l’adresse qu’il avait repérée sur son iPhone.
La boutique Aux livres anciens ressemblait un peu à sa librairie à lui, dans ce bâtiment fin de siècle coincé entre un pub et une boutique de fringues. La porte était en chêne teinté avec une partie en verre et une poignée usée en cuivre. À l’intérieur, c’était comme chez lui, avec des rangées d’étagères en bois du sol au plafond, bourrées de livres d’occasion. Même l’odeur lui rappelait Copenhague, avec ce mélange de poussière, de vieux papier et de bois ancien. Et comme dans toutes les librairies prospères, un ordre certain régnait dans toute cette folie, avec des pancartes dépassant des étagères signalant les différentes sections.
La femme derrière le comptoir était petite et mince avec des cheveux gris courts et à peine quelques rides. Souriante, elle parlait d’une voix douce et calme.
Elle enregistrait les achats, rendait la monnaie, remerciait les clients, visiblement passionnée par son travail.
« Vous êtes Mlle Mary ? lui demanda-t-il quand elle en eut terminé avec un client.
— C’est bien moi.
— Cette librairie est à vous ? »
Elle acquiesça. « J’en suis propriétaire depuis longtemps. »
Il remarqua la pile de livres sur le comptoir, des ouvrages qu’elle venait certainement d’acquérir. Il faisait la même chose tous les jours, en achetant des livres pour rien qu’il revendait avec un bon bénéfice. Il pensa un instant à ses deux employés qui tenaient la boutique au Danemark. Il était prévu qu’il revienne travailler demain.
« Vous restez ouvert tard.
— Vendredi et samedi, ce sont des soirées très chargées pour moi. Après le spectacle, tout le monde s’en va dîner ou prendre un verre. J’ai appris avec les années qu’ils aiment aussi beaucoup acheter des livres.
— Je tiens une librairie à Copenhague.
— Alors vous devez être Cotton Malone. »
 
Gary observait Blake Antrim pendant qu’il dirigeait ses deux agents. C’était la première fois qu’il rencontrait quelqu’un qui travaillait pour la CIA. On avait beau les voir à la télévision et dans les films, ou lire des trucs sur eux dans des livres, ça faisait tout drôle d’avoir à faire à un agent en chair et en os. Son père avait bien travaillé comme agent pour le compte du ministère de la Justice, mais il n’avait jamais vraiment compris en quoi ça consistait.
« Nous apprécions que ton père nous donne un coup de main, lui dit Antrim. Nous en avions bien besoin. »
Gary avait envie de savoir. « Qu’est-ce qui se passe ici ?
— Nous sommes à la recherche de choses très particulières, et ce depuis un an. »
Ils s’étaient rendus en voiture jusqu’à un entrepôt près de la Tamise, qu’Antrim avait décrit comme leur poste de commandement. Ils se trouvaient à l’intérieur d’un petit bureau à peine meublé près de l’entrée de l’entrepôt, un rectangle étroit avec une fenêtre donnant sur l’espace sombre.
« Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? » demanda Gary.
Antrim s’approcha. « Des choses que nous avons réunies. Des morceaux d’un grand puzzle.
— C’est cool.
— Tu aimerais y jeter un coup d’œil ? »
 
Malone sourit. « Je vois que Ian est déjà là.
— Il m’a dit que vous viendriez peut-être et il vous a décrit parfaitement.
— J’ai besoin de le voir, et vite.
— Il y a des tas de gens qui cherchent Ian depuis que cet homme est mort dans le métro.
— Il vous a parlé de ça ? »
Elle acquiesça. « Du jour où il est entré ici, nous avons toujours été assez proches.
— D’autant plus qu’il savait lire. »
Elle sourit. « Exactement. Il était fasciné par tous les livres, alors j’ai essayé de satisfaire son intérêt. »
Il n’était pas dupe. « Un bon moyen pour le faire dormir ici la nuit, plutôt que dans les rues ?
— Si Ian connaissait mes vraies motivations, il n’en a jamais parlé en tout cas. Je lui ai dit qu’il était mon gardien de nuit et que je comptais sur lui pour veiller sur les lieux. »
Malone avait tout de suite aimé Mlle Mary, une femme avec un grand sens pratique et un cœur gros comme ça.
« Je n’ai pas eu la chance d’avoir d’enfants, dit-elle, et j’ai largement dépassé l’âge. Ian a été un vrai cadeau pour moi et nous avons passé beaucoup de temps ensemble.
— Il a des ennuis.
— Ça, je le sais. Mais il a de la chance. »
Que voulait-elle dire par là. « Comment ça ?
« C’est la deuxième fois, dit-elle en le scrutant, qu’il est attiré par quelqu’un à qui il peut faire confiance.
— J’ignorais que nous étions copains. Notre relation a été plutôt chaotique.
— Vous comprenez sûrement qu’il a pris cette clé en espérant que vous viendriez la chercher. Il a besoin de votre amitié. Je vois qu’il a fait un bon choix. Vous avez l’air d’un homme en qui on peut avoir confiance.
— Je suis un type qui ne peut pas s’empêcher de rendre service.
— Il m’a dit que vous étiez agent secret. »
Il sourit. « Juste un modeste serviteur du gouvernement américain. Maintenant, je suis libraire, comme vous. »
Il était content de pouvoir dire ça.
« Il me l’a dit aussi. Vous voyez, vous êtes un homme à qui on peut faire confiance.
— D’autres gens sont vraiment venus pour Ian ?
— Il y a un mois, des hommes sont passés dans le quartier. Certains des commerçants connaissent Ian et ils les ont dirigés vers moi. J’ai menti en leur disant que je ne l’avais pas vu. Malheureusement, Ian a disparu une semaine après et n’est pas revenu. Jusqu’à aujourd’hui. J’ai prié pour qu’il ne lui arrive rien.
— Je vous l’ai dit, il a des problèmes. Il a quelque chose que ces hommes veulent.
— La clé. »
Visiblement, elle était au courant. « Vous l’avez ouverte ?
— Jai lu les deux mêmes fichiers que vous. »
Elle avait un drôle d’air. « Qu’y a-t-il ? »
 
Antrim sortit du bureau avec Gary. L’entrepôt était bien éclairé maintenant par des rangées de luminaires fluorescents au plafond. Sur deux tables, il y avait des piles de livres anciens, dont certains protégés dans des sacs en plastique. Sur une autre table, trois iMac étaient connectés à un routeur Internet et une imprimante. C’était là que Farrow Curry travaillait à déchiffrer le journal de Robert Cecil.
Mais les vingt-quatre dernières heures avaient incité Antrim à réfléchir.
C’était difficile à croire, mais quelqu’un était prêt à lui donner cinq millions de livres pour renoncer à tout ça.
Gary remarqua une dalle en pierre par terre. « C’est quoi ?
« On a trouvé ça dans un endroit très intéressant. Pas loin d’ici, dans un palais appelé Sans-Pareil.
— C’est un grand château ?
— Le palais n’existe plus. Il ne reste plus que son emplacement. Henri VIII avait voulu en faire la plus grandiose de ses résidences. Un site magique. Il l’avait nommé Sans-Pareil parce qu’il n’existait rien de pareil. Rien. Tout ce que nous en savons aujourd’hui provient de trois aquarelles qui nous sont parvenues.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Des siècles après, Charles II le donna à sa maîtresse qui le vendit, morceau par morceau, pour payer ses dettes de jeu. À la fin, il ne restait plus rien que la terre. Nous avons récupéré cette dalle dans une ferme proche où elle servait depuis des siècles à soutenir un pont. »
Gary se baissa pour examiner la pierre. Une note de la CIA dans les années 1970 avait mentionné l’existence de cette dalle.
Une série de symboles étaient gravés dessus.
Antrim s’approcha et dit : « Ce sont surtout des marques abstraites, mais avec des lettres grecques et d’autres de l’alphabet romain. Elles se sont révélées être la clé d’un mystère vieux de quatre cents ans. »
Le garçon était intrigué. Tant mieux. Il voulait qu’il soit impressionné.
« Comme un trésor perdu ? demanda Gary.
— Quelque chose comme ça. Mais nous espérons bien que ça ne se limitera pas à ça.
— Ça veut dire quoi, ces symboles ?
— Ils permettent de résoudre un code créé il y a longtemps par un certain Robert Cecil. »
Dans les années 1970, quand les avocats irlandais s’étaient plongés dans l’étude du mystère, il n’y avait pas beaucoup d’ordinateurs sophistiqués et les programmes de déchiffrage en étaient à leurs balbutiements. Les secrets de la dalle étaient donc restés enfouis. Heureusement, la technologie moderne avait tout changé.
Le garçon suivait les symboles du bout des doigts.
« Tu veux voir ce qu’on a trouvé de plus important ? »
Gary acquiesça.
« C’est là-bas. »
 
Malone suivit Mlle Mary entre les rayons. Sa boutique était un tout peu plus petite que la sienne, mais Mlle Mary avait le même goût que lui pour les éditions grand format. Il n’y avait pas beaucoup de doublons non plus, ce qui attestait du soin apporté à ses achats. Il n’y avait pas non plus de risque de pénurie, car les gens aimaient échanger leurs livres. C’est ce qu’il y avait de formidable dans ce genre de commerce. On ne manquait jamais de marchandise bon marché.
Elle tourna dans la section histoire et examina le dos des livres.
« Je crois que je vais avoir besoin de votre aide », dit-elle, en montrant un livre sur une étagère du haut.
Il mesurait un mètre quatre-vingt-trois, et elle, une bonne trentaine de centimètres en moins.
« Volontiers.
— C’est là. Le quatrième livre à partir de la gauche. »
Il repéra le volume relié en rouge et l’attrapa. Il devait faire vingt-cinq centimètres de haut, dix de large et deux centimètres et demi d’épaisseur. En bon état. Fin XIXe, au vu de sa reliure.
Il lut son titre.
Célèbres Imposteurs.
Puis remarqua le nom de l’auteur.
Bram Stoker.
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  Kathleen gara sa voiture. En revenant d’Oxford, elle avait fini par se convaincre qu’on était en train de la manipuler. Aucune Eva Pazan ne travaillait à Lincoln College. Peut-être Pazan avait-elle été obligée de mentir. Mais pourquoi ? N’étaient-ils pas tous dans le même camp ? Et Mathews l’avait bien envoyée voir le professeur. Si Pazan était un prétexte, à quoi cela pouvait-il servir ? Elle avait vérifié également sur les registres de Jesus College sans l’y trouver non plus. Maintenant elle était revenue à Temple Church. Ce qui s’était passé ici la perturbait également.
Elle se gara en dehors des murs et pénétra dans les Inns of Court par l’entrée des véhicules non gardée. King’s Bench Walk était mouillée et déserte en raison de l’heure tardive.
Parfois, elle regrettait de ne pas exercer le droit. Ni son père, ni son grand-père n’étaient encore en vie quand elle avait choisi la SOCA. Elle avait à peine connu son père qui était mort quand elle était très jeune, mais sa mère vivait dans son souvenir. À tel point qu’elle avait d’abord décidé de reprendre le flambeau et de faire également carrière dans le droit. Se retrouver à l’intérieur des Inns, et se souvenir de ses jours passés ici et à Oxford, avait réveillé quelque chose en elle. À trente-six ans, elle pouvait parfaitement réviser ses connaissances et peut-être postuler au barreau. Pas facile, évidemment. Mais elle risquait de n’avoir bientôt plus d’autre choix. Sa carrière à la SOCA semblait finie et sa brève incursion dans le renseignement allait probablement s’achever avant même d’avoir commencé.
Elle s’était vraiment gâché la vie. Mais il était trop tard pour avoir des regrets. D’ailleurs, elle n’en avait jamais eu.
Demain, samedi, il y aurait foule dans les Inns, dans le parc autour et dans la célèbre Temple Church. Pourtant, il ne restait pratiquement rien de l’édifice d’origine. Des siècles auparavant, des avocats protestants, voulant effacer tous les emblèmes du catholicisme, avaient peint l’intérieur à la chaux et plâtré les colonnes – un nettoyage puritain qui avait ruiné la beauté antérieure de l’endroit. Ce que les visiteurs voyaient maintenant, c’était la reconstruction du XXe siècle, à la suite des bombardements allemands de la Seconde Guerre mondiale.
À presque minuit, l’église était plongée dans le noir et fermée pour la nuit. En revanche, chez le gardien chargé de la maintenance de l’église ainsi que des Middle et Inner Temples, il y avait de la lumière.
Elle alla frapper à la porte.
L’homme aux cheveux noirs d’une quarantaine d’années qui lui ouvrit annonça qu’il était le responsable de l’entretien et il s’étonna aussitôt de sa présence. Après lui avoir montré son badge, elle demanda : « À quelle heure l’église ferme-t-elle ?
— Vous venez à cette heure-ci me demander ça ? »
Elle décida d’y aller au culot. « Avec ce qui s’est passé tout à l’heure, ça ne devrait pas vous surprendre. »
Visiblement, elle avait tapé dans le mille.
« Ça dépend, dit-il. La plupart du temps, c’est à 16 heures. Mais, parfois, dès 13 heures. Ça dépend s’il y a une messe ou un événement spécial.
— Comme tout à l’heure ? »
Il acquiesça. « Nous avons fermé à 16 heures, comme on nous l’avait demandé.
— Personne n’est venu après ? »
Il lui jeta un regard bizarre. « J’ai fermé les portes moi-même.
— Et les portes ont été rouvertes ?
— Vous parlez de l’événement spécial ? demanda-t-il.
— C’est précisément de ça dont je parle. Tout s’est déroulé parfaitement ? »
Il acquiesça encore une fois. « Les portes ont été rouvertes à 18 heures et refermées à 22 heures. Aucun membre du personnel n’était présent sur le site, comme ça avait été demandé. »
Improvise. Réfléchis. Ne gâche pas cette occasion.
« Nous avons quelques problèmes… internes. Pas de votre côté. Du nôtre. Nous essayons de revenir en arrière pour en trouver l’origine.
— Oh, là là. On m’avait dit que tout devait être précis.
— Votre chef vous l’avait dit ?
— Le trésorier lui-même. »
Les Inns étaient gérés par des juges, des membres du barreau. Le juge le plus ancien en était le trésorier.
« Du Middle ou du Inner Temple ? » demanda-t-elle.
L’église se situait à la limite entre les deux Inns, et chacun contribuait à sa maintenance. Les bancs au sud étaient réservés à l’Inner Temple et ceux du nord au Middle Temple.
« Inner Temple. Le trésorier était très insistant, tout comme l’autre homme.
— C’est pour ça que je suis venue. Qui était l’autre homme ?
— Très distingué. D’un certain âge, avec une canne. Sir Thomas Mathews. »
 
Malone reposa le livre sur le comptoir. Des clients étaient entrés et cherchaient leur bonheur dans les étagères.
« Je vois effectivement qu’ils viennent après le spectacle, dit-il.
— C’est la seule raison pour laquelle je reste ouverte aussi tard les week-ends. J’ai trouvé que ça en valait la peine. Par chance, je suis une couche-tard. »
Et lui ? Il n’était pas très sûr de ce qu’il était. De la nuit. Du matin. De toute la journée. Il se forçait à travailler quand il le fallait. Pour l’instant, son organisme était encore à l’heure de la Géorgie, cinq heures plus tôt, donc tout allait bien.
Mlle Mary montra le livre qu’elle avait sorti. « Il a été publié en 1910. Bram Stoker travaillait pour sir Henry Irving, un des grands acteurs victoriens. Stoker gérait pour Irving le Lyceum Theatre, près du Strand, en même temps qu’il était son assistant. Stoker écrivit la plupart de ses livres connus pendant qu’il travaillait pour Irving, dont Dracula. Stoker idolâtrait Henry Irving. Beaucoup disent que c’est Irving qui a inspiré le personnage central de Dracula.
« Je n’avais jamais entendu dire ça. »
Elle acquiesça. « C’est vrai. Mais, en 1903, alors qu’il cherchait un terrain pour Irving, Stoker est tombé sur une légende intéressante. Dans les Cotswolds. Près du Gloucestershire et du village de Bisley. »
Elle ouvrit le livre rouge à la table des matières.
« Stoker était fasciné par les canulars et les imposteurs. Il disait que les imposteurs, sous une forme ou une autre, fleuriraient aussi longtemps que la nature humaine resterait ce qu’elle est et que la société serait prête à se laisser abuser. Il avait donc écrit ce livre où il détaillait des impostures plus ou moins célèbres. »
Il étudia la table des matières, qui répertoriait plus de trente sujets répartis sur trois cents pages. Le Juif errant. Sorcières. Femmes en tant qu’hommes. Le Faux Dauphin. Docteur Dee.
« Stoker a écrit quatre livres non romanesques à côté de ses romans et de ses nouvelles, dit Mlle Mary. Et sans jamais renoncer à son emploi. Il travailla pour Irving jusqu’à la mort du grand acteur en 1905. Stoker, lui, est mort en 1912. Ce livre avait été publié deux ans avant. Quand j’ai lu ce qu’il y avait sur la clé, j’y ai tout de suite pensé. »
Elle montra la dernière rubrique de la table des matières, commençant à la page 283.
The Bisley Boy. Le Garçon de Bisley.
Il tourna soigneusement les pages pour arriver au chapitre en question et se mit à lire. Au bout de quelques lignes, il leva les yeux. « Ça ne peut pas être vrai.
— Et pourquoi pas, monsieur Malone ? »
 
Kathleen souhaita une bonne nuit au gardien et sortit des Inns of Court. Antrim aussi avait dû être amené ici. Ensuite elle avait été envoyée à Oxford.
J’appartiens à l’Inner Temple. J’en suis membre depuis cinquante ans.
C’était ce que Mathews lui avait dit.
Puis, à Oxford, concernant la société Dédale :
L’homme qui vous a accostée dans la chapelle, nous avons déjà eu à faire à ce groupe. Ils s’en sont aussi pris à Blake Antrim dans Temple Church.
C’était pourtant Mathews qui, par le biais du trésorier de l’Inner Temple, avait tout organisé pour l’église.
Pas une quelconque société Dédale.
Qu’est-ce qui se passait là ?
Ses doutes avaient viré à la méfiance.
Son téléphone vibra. Elle le sortit. C’était le numéro de Mathews.
« Vous êtes rentrée à Londres ? demanda-t-il.
— Comme vous me l’avez ordonné.
— Dans ce cas, rendez-vous dans une boutique sur Regent Street et Piccadilly Square. Aux livres anciens. Cotton Malone, l’agent américain, y est, avec, peut-être, le jeune homme que nous recherchons, Ian Dunne. La clé pourrait également s’y trouver.
— Et Antrim ?
— Les choses ont changé. Il semble qu’Antrim ait envoyé Malone pour retrouver Ian Dunne et la clé. Puisque Antrim n’a pas la clé, je veux que vous entriez en contact avec Malone pour la récupérer. Débrouillez-vous. Mais surtout dépêchez-vous. »
Elle se demandait pourquoi.
« M. Malone risque d’avoir quelques ennuis. »
 
Sur une autre table, un livre reposait sous une cloche en verre, semblable à celles qu’utilisait sa mère pour ses gâteaux et ses tartes.
Antrim souleva le couvercle. « Nous protégeons spécialement celui-ci. Tout est là-dedans.
— Monsieur Antrim, pourquoi…
— Appelle-moi Blake.
— Mes parents m’ont toujours appris à m’adresser correctement aux adultes.
— Excellent conseil, jusqu’au moment où l’adulte te demande de t’adresser à lui autrement. »
Gary sourit. « Je suppose que, dans ce cas, c’est bon.
— Tant mieux. »
Gary n’était pas très à l’aise à l’idée de l’appeler par son prénom, mais préféra ne rien dire. Il regarda le livre ancien.
« C’est un journal écrit par Robert Cecil, l’homme le plus important d’Angleterre entre 1598 et 1612. Il a servi Élisabeth Ire et Jacques Ier en tant que Premier Ministre. Vas-y, tu peux l’ouvrir. »
Les pages vert et or au bord séché et élimé, aussi friables que des chips, étaient couvertes de symboles et de lettres tracés à la main.




« Il y a soixante-quinze mille caractères répartis sur cent cinq pages, lui dit Antrim. Tous obéissant à un code, resté indéchiffrable depuis 1612. Mais nous avons pu le décrypter.
— Qu’est-ce que ça dit ?
— Des choses qui pourraient changer l’histoire. »
Antrim paraissait fier de cet exploit.
« Ça a été difficile à décoder ?
— Les ordinateurs modernes y ont contribué, ainsi que cette dalle en pierre que tu as vue là-bas. Les symboles gravés dessus sont les mêmes qu’ici et servent de traducteur. Heureusement, Cecil l’avait laissée comme moyen pour déchiffrer le code.
— C’est une perte de temps d’écrire en code. »
Antrim sourit. « C’est aussi ce que nous pensions jusqu’à ce que nous ayons étudié la personnalité de Robert Cecil. Ton père en a cité quelques éléments tout à l’heure. Ce qu’il a lu sur la clé. Mais, connaissant Cecil, tout ça tombe sous le sens. (Antrim montra les ordinateurs.) Heureusement pour nous, ces appareils sont capables de déchiffrer des codes bien plus ardus que celui de Cecil. »
Ian examina les pages. « Ce livre a quatre cents ans ?
— Parfaitement. »
Mais il voulait aussi savoir autre chose et il prit son courage à deux mains pour poser sa question. « Je me souviens de notre rencontre au centre commercial un été. Comment avez-vous connu ma mère ?
— Nous étions amis il y a très longtemps. À l’époque où elle habitait en Allemagne. Quand ton père était en poste là-bas dans la marine. »
Il ne savait pas grand-chose de l’époque où son père était dans la marine. Juste les grandes lignes – pilote de chasse, envoyé en mission dans le monde entier, puis devenu avocat. Au sous-sol chez lui, il y avait un conteneur en plastique avec des uniformes, des casquettes et des photos. Il y avait fouillé une fois. Peut-être devrait-il recommencer ?
« Quand on vous a croisé dans le centre commercial, vous ne vous étiez pas revus depuis ? »
Antrim acquiesça. « En seize ans, j’ai beaucoup bougé, et eux aussi. Je ne l’avais jamais revue, avant notre rencontre avec toi ce jour-là. »
Ian jeta un coup d’œil sur le journal et ses pages codées.
« Ta mère ne t’a jamais parlé de son séjour en Allemagne ? » demanda Antrim.
Il avait déjà fait le calcul. Seize ans, c’était juste avant sa naissance. Il avait envie de lui poser d’autres questions. Peut-être Blake Antrim connaissait-il l’homme que sa mère avait fréquenté.
« Tout ce qu’elle a dit, c’était qu’ils avaient eu des moments difficiles à cette époque, elle et mon père. Tous les deux sortaient avec d’autres personnes. Vous ne savez pas qui ma mère voyait ? »
Antrim le regarda bien en face.
« En fait, oui. Je sais qui c’est. »



27
  La reine Élisabeth, dernière de la dynastie des Tudors, mourut célibataire. Depuis sa mort en 1603, il y avait eu des révolutions en Angleterre pour différentes causes, mais toutes avaient entaché la mémoire de la famille. Le fils de Jacques Ier fut décapité, et après le Commonwealth qui s’ensuivit, Jacques II, le fils de Charles II, fut prié de quitter le trône à l’arrivée de Guillaume III. Après la mort de Guillaume resté sans progéniture, Anne, la fille de Jacques II, régna pendant douze ans, et George Ier lui succéda, descendant de Jacques Ier par la lignée féminine. Ses descendants occupent encore à ce jour le trône d’Angleterre.
De nombreuses indications relevées au cours des premières années de la vie de la reine Élisabeth portent à croire qu’il y avait un secret qu’elle garda religieusement. Certains historiens de l’époque y firent allusion, et cette rumeur ressurgit de temps en temps. Dans une lettre au protecteur Somerset, en 1549, lorsque la princesse Élisabeth avait quinze ans, sir Robert Tyrwhitt écrit :
Je crois vraiment qu’une promesse secrète
Existe entre ma lady, mistress Ashley, et le trésorier
[Sir Thomas Parry] de ne jamais confesser la mort, et si tel est le cas, ce ne sera jamais avoué par elle, 
sauf par Sa Majesté le Roi ou par Votre Grâce.
L’endroit connu du grand public sous le nom de Bisley ne ressemble pas du tout à celui dont nous parlons actuellement. Bisley, l’endroit où se tiennent des concours de tir, est situé dans le Surrey et judicieusement placé à côté d’un cimetière éminent. Il a tous les aspects du neuf, pour autant qu’une localité sur cette terre ancienne puisse être neuve. L’endroit le plus intéressant dans toute la région est la maison Overcourt, qui était autrefois le manoir de Bisley. Elle se trouve près de l’église de Bisley et du cimetière, et séparée de celui-ci par un portillon. Les titres de propriété de cette maison, actuellement occupée par la famille Gordon, montrent qu’elle faisait partie autrefois de la dot de la reine Élisabeth. Mais le monde l’oublia, le domaine à laquelle elle appartenait changea de main, et la maison est devenue une entité à part entière. La jeune princesse y vécut pendant un moment et on peut encore voir la chambre qu’elle occupait.
On ne doit pas oublier non plus à propos de Bisley au cours de la première moitié du XVIe siècle que l’endroit était assez facilement accessible depuis Londres. Une ligne tracée sur la carte montre qu’Oxford et Cirencester étaient des points de passage, les deux villes étant entourées de bonnes routes compte tenu de leur importance. La coutume voulait que la petite princesse Élisabeth, pendant son enfance, soit envoyée, avec sa gouvernante, pour changer d’air à Bisley où la douceur du climat des Cotswolds la revigorerait. Son père et une grande partie de son entourage connaissaient les qualités salutaires de l’endroit. Pendant qu’elle était à Overcourt, sa gouvernante, Kate Ashley, fut prévenue que le roi venait voir sa fille ; mais, juste avant le moment prévu, alors que son arrivée était imminente, une terrible catastrophe se produisit. L’enfant déjà malade fut prise d’un accès de fièvre tel qu’avant même qu’on puisse réagir elle mourut. Lady Ashley, la gouvernante, était terrorisée à l’idée de devoir l’annoncer à son père, Henri VIII, dont les colères épiques étaient redoutées par son entourage. De désespoir, elle cacha le corps et se précipita au village pour essayer de trouver une autre enfant susceptible de remplacer la princesse défunte, afin que la terrible révélation puisse être différée après le départ de Sa Majesté. Mais la population était restreinte et aucune fillette de cet âge n’était disponible. La femme en désarroi essaya ensuite de trouver un enfant vivant qui puisse passer pour la princesse dont le corps restait caché pour l’instant.
Dans le petit village et ses environs, on ne put trouver aucune fille d’âge correspondant. De plus en plus perturbée car le temps pressait, lady Ashley décida de risquer le tout pour le tout et de prendre un garçon à la place, si l’on pouvait en trouver un. Heureusement pour la malheureuse dont la vie était en jeu, cette solution se révéla assez simple à réaliser. Un garçon était disponible, parfaitement susceptible de correspondre au but recherché, un garçon que la gouvernante connaissait d’ailleurs très bien. Qui plus est, c’était un enfant charmant, parfait pour le rôle. Il était à proximité et disponible. Comme il était de la même taille, on le revêtit donc de la robe de la défunte et, quand l’éclaireur du roi arriva, la pauvre gouvernante exténuée pouvait enfin respirer.
La visite fut un succès. Henri ne soupçonna rien ; tout s’était passé si vite que rien ne lui avait permis de s’inquiéter. Élisabeth avait été élevée dans une telle crainte de son père que, lors de ses rares visites, il ne s’attendait pas à une affection débordante de sa part ; et cette visite hâtive ne lui permit pas de se livrer à des conjectures inutiles.
Vint ensuite le juste retour des choses. Comme les morts ne pouvaient pas être ressuscités et que le monarque, habitué à ce que ses désirs soient respectés, souhaitait utiliser sa fille comme un pion dans la grande partie d’échecs politique dans laquelle il s’était investi, tous ceux qui étaient dans le secret n’osaient le dévoiler. Heureusement, ceux-là étaient peu nombreux. Si cela s’était réellement produit, trois personnes étaient forcément impliquées, en plus de l’imposteur lui-même : (1) Kate Ashley, (2) Thomas Parry, (3) le parent de l’enfant qui avait remplacé la défunte. Pour plusieurs raisons, j’en suis arrivé à la conclusion que la période cruciale pour vérifier l’histoire de Bisley est l’année précédant juillet 1546. Pour autant que nous le sachions, à aucun autre moment n’auraient été réunies les conditions nécessaires.
 
Malone leva les yeux vers Mlle Mary. « Je n’ai jamais entendu parler de cette histoire.
— C’est une légende qui n’avait pas franchi les limites du village de Bisley, jusqu’à ce que Bram Stoker la découvre. Il se peut très bien que ce soit seulement une légende. Mais, pendant des siècles après la mort d’Élisabeth Ire, la fête du 1er Mai à Bisley a toujours fait figurer un jeune garçon habillé en costume élisabéthain. Curieux, non ? »
Il ne savait vraiment pas quoi dire.
« N’ayez pas l’air si stupéfait, lui dit-elle. Imaginez que ce soit vrai. »
Comment croire alors que cela soit suffisant – quatre cents ans plus tard – pour que la CIA monte une opération autour ?
« Quand on y pense, dit-elle, compte tenu de ce qu’on sait sur la première Élisabeth, ça peut se concevoir. »
Il était déjà en train de réviser ses connaissances sur le dernier monarque Tudor.
« Elle a vécu jusqu’à un âge très avancé, dit Mlle Mary, mais ne s’est jamais donnée à un homme. Elle connaissait son devoir. Produire un héritier mâle. Elle savait ce que son père avait vécu pour avoir un fils. Dans son cas à elle, même une fille aurait suffi. Pourtant, elle a choisi délibérément de ne pas avoir d’enfant et s’en est maintes fois expliquée en public. »
Une formule de la reine était restée célèbre, quand elle avait dit qu’elle ne se marierait pas, même si on lui donnait le fils du roi d’Espagne ou qu’on lui trouvait tout autre grand prince.
« Nous devrions en reparler. »
Elle fouilla dans une de ses poches et lui tendit un morceau de papier plié. « Ma sœur est l’experte en la matière. Elle pourrait vous aider beaucoup plus que moi. Je lui ai parlé tout à l’heure. Elle a dit que vous devez lui téléphoner demain matin. »
Il accepta la proposition.
« Elle habite East Molesey. »
Il transmettrait l’information à Antrim. « Pour l’instant, j’ai besoin de Ian et de la clé.
— Il est en haut. Il m’avait dit que vous arriveriez probablement avant ce soir. (Elle fit un geste.) Contournez les étagères et à droite. »
Des clients entraient et sortaient.
Il prit le livre de Stoker. « Je peux ? » Il remarqua le prix sur une fiche entre les pages. « Deux cents livres. Cher.
— Une affaire, en fait. Il se vend généralement beaucoup plus cher.
— Vous acceptez l’American Express ? »
Elle secoua la tête. « Cadeau d’un bouquiniste à un autre. Je vous le mets de côté derrière le comptoir. »
Il la remercia et monta.
Son immeuble à Copenhague avait aussi plusieurs étages. Le rez-de-chaussée abritait le magasin, le premier et le deuxième étaient réservés au stockage et le dernier étage lui servait d’appartement, l’endroit où il avait élu domicile depuis un an. Ce lieu était très similaire, sauf qu’il n’y avait que trois étages. En haut, il trouva Ian à l’intérieur d’un grand appartement.
« Pourquoi t’es-tu enfui ? » demanda-t-il.
Le garçon regardait par la fenêtre. « Il faut que vous voyiez ça. »
Malone s’approcha et observa la rue. Il y avait deux hommes en face.
« On vient de les déposer en voiture. »
Les gens se croisaient sur le trottoir ; le duo ne bougeait pas.
« Ils n’ont pas l’air très réglo », dit Ian.
Malone était bien d’accord.
Les deux hommes traversèrent alors la rue en direction du magasin.



28
  Antrim attendait l’occasion. Tout ça demandait du doigté, mais il fallait qu’il profite au maximum du peu de temps qu’il avait réussi à dégager. Son seul espoir était que Gary Malone veuille un délai supplémentaire. Grâce à la surveillance et les écoutes qu’il avait pu mettre en place en Géorgie, il avait une petite idée de ce qui s’était passé entre la mère et le fils. Apparemment, Gary avait des questions précises à poser sur le passé mouvementé de sa mère, ce qui ne pouvait être fait qu’en tête à tête.
« Avec qui sortait ma mère ? demanda Gary. Elle n’a pas été très bavarde.
— Quelle importance ?
Il fallait que le garçon comprenne que c’était donnant-donnant.
« Ça concerne mon père. (Gary s’arrêta.) En fait, ça concerne un autre père. Mon père biologique, si on veut l’appeler comme ça. Ma mère a eu une aventure et je suis né de cette aventure.
— Qu’est-ce que ça te fait ?
— Je n’en sais rien. En tout cas, elle nous a menti pendant longtemps, à moi et à mon père. »
Il s’était imaginé la scène depuis qu’il avait vu Gary pour la première fois au centre commercial. Il avait eu beaucoup de femmes dans sa vie. Mais, pour autant qu’il le sache, aucune n’était jamais tombée enceinte. Et même s’il trouvait qu’il avait passé l’âge d’être père, l’aveu de Pam Malone avait changé la donne. L’occasion lui en était donnée – ce que Pam ne lui aurait jamais accordé. Sa façon de nier et son amertume l’avaient boosté. Pour qui se prenait-elle ? Il réprima un sourire. En tout cas, cette opération-là était une réussite sur toute la ligne.
« Viens avec moi », dit-il à Gary.
Il reconduisit le garçon jusqu’au bureau. Le propriétaire de l’entrepôt croyait qu’il traitait avec une entreprise de fabrication en phase de création, Antrim faisant partie de l’équipe exploratoire. Jusqu’à présent, personne n’avait posé la moindre question, plusieurs loyers ayant été payés d’avance. Des toilettes formaient une saillie d’un côté du bureau, avec une porte sur l’entrepôt. Il y entra, alluma et fit signe à Gary d’approcher.
Il montra le miroir. « Regarde tes yeux. Ils sont de quelle couleur ?
— Gris. Ils ont toujours été comme ça.
— Ceux de ta mère sont bleus et ceux de ton père verts. Regarde les miens. »
Gary s’exécuta.
« Ils sont gris », dit le garçon.
Antrim resta silencieux, pour lui donner le temps de la réflexion.
« C’est vous l’amant de ma mère ? »
Il acquiesça.
Gary avait l’air sonné. « Vous ne le saviez pas non plus ? »
Il secoua la tête. « Pas jusqu’à notre rencontre au centre commercial. Je suis allé ensuite au bureau de ta mère pour avoir une discussion avec elle et elle a fini par admettre que c’était vrai.
— Elle ne me l’avait jamais dit.
— Elle ne voulait pas que nous le sachions.
— Comment avez-vous fait pour me retrouver avec mon père ? demanda Gary. Qu’est-ce qui nous a amenés ici ? »
Antrim ne pouvait pas lui dire la vérité. Qu’il les avait surveillés, lui et sa mère. Qu’il s’était débrouillé pour que Malone accompagne Ian Dunne à Londres. « Un pur hasard », dit-il simplement.
Gary ne devait pas savoir non plus que Norse et Devene travaillaient pour lui et que la « capture » de Gary était une manœuvre pour que le père et le fils se retrouvent, et que Gary et Cotton Malone lui en soient reconnaissants. Ses hommes devaient évidemment s’emparer de Ian Dunne par la même occasion. Mais, quand Dunne s’était enfui, il avait changé ses plans en trouvant le moyen d’occuper Malone.
« C’est moi ton père génétique », dit-il à Gary.
 
Gary ne savait plus quoi dire. Il avait retourné tout ça dans sa tête. Un autre homme était responsable de sa naissance, il voulait savoir qui c’était et avait insisté pour que sa mère lui dise la vérité.
Et voilà qu’il était là devant lui.
Mais comment savoir si c’était vrai ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, Antrim posa la main sur son épaule : « Il existe un moyen simple pour en être sûr, dit-il. Nous pouvons faire un test ADN.
— Ça serait peut-être bien.
— J’étais sûr que tu voudrais bien le faire. J’ai des kits de prélèvement dans le bureau. Il suffit de frotter une sorte de coton-tige à l’intérieur de la joue. Je connais un labo ici qui peut faire le test rapidement.
— Ça confirmera ce que nous savons tous les deux, non ? »
Antrim acquiesça. « Ton visage. Tes yeux. Ta corpulence. Tu tiens tout ça de moi. Et ta mère a reconnu que c’était vrai. Mais je ne veux pas qu’il reste le moindre doute. »
Gary n’était pas préparé à ça. Il avait fini par se faire à l’idée qu’il ne connaîtrait jamais l’identité de son père génétique.
« Et maintenant ? demanda-t-il à Antrim.
— Apprenons à nous connaître. Nous n’en avons pas eu l’occasion jusqu’à présent.
— Et pour mon père ?
— Nous le lui dirons quand il reviendra. »
Mais la perspective de cette conversation mettait Gary mal à l’aise. Il se sentait gêné. Chacun de ces deux hommes était son père. Chacun à sa façon, c’est tout.
Une nouvelle fois, Antrim avait perçu son inquiétude. « Ne t’en fais pas. Cotton semble être un brave type. Qui sait, lui aussi sera peut-être soulagé de le savoir ? »
Peut-être.
 
Antrim s’efforçait de rassurer le garçon, mais il n’avait aucune intention de dire quoi que ce soit à Cotton Malone. Il n’avait pris aucune décision sur ce qu’il ferait après avoir dit la vérité à Gary. Il voulait voir la réaction du garçon. Elle lui avait plu.
Il n’y avait certainement pas de place pour deux pères dans la vie de Gary. Cela pourrait vite devenir invivable. Mais pourquoi d’ailleurs ? Ce garçon était le sien. Il n’avait pas une goutte de sang Malone dans les veines.
Un seul père était bien suffisant.
Son vrai père.
Il prit donc sa décision.
L’opération Majesté allait s’achever.
Il recevrait ses cinq millions de livres de la société Dédale.
Mais il exigerait autre chose encore.
La mort de Cotton Malone.
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  Malone se précipita vers la porte, mais il s’arrêta en haut des marches. Exactement comme à Copenhague, l’escalier tournait à angle droit, la seule différence étant qu’au lieu de trois paliers, ici, il y en avait deux. Ian le suivait de près, mais Malone se retourna et chuchota : « Reste ici.
— Je sais me débrouiller.
— J’en suis sûr. Mais Mlle Mary a peut-être des problèmes et je ne peux pas m’occuper de toi en même temps. »
Le garçon parut comprendre. « Allez l’aider. »
Malone lui fit signe. « Ne bouge pas. »
L’escalier avait une main courante en bois des deux côtés. Il posa une main sur chacune d’elles et fit pivoter tout son corps vers le haut, avant de retomber sur le palier. Puis il recommença jusqu’au suivant. Juste avant d’arriver au rez-de-chaussée, il hésita car les marches en bois risquaient de le trahir. Mais, avant qu’il ait pu se décider, une ombre apparut en bas.
Puis un homme.
Qui se dirigeait vers l’escalier.
Il battit en retraite dans l’embrasure de la porte du premier étage et regarda par le montant. Un des hommes qu’il avait vus dans la rue venait vers lui. Il attendit que l’homme arrive à la moitié de l’escalier, puis il jaillit de sa cachette et, s’appuyant à nouveau sur les deux mains courantes pour pivoter, il se souleva et flanqua ses pieds dans le visage de l’homme. Puis il retomba sur les marches et sauta à terre tandis que son adversaire, groggy, s’effondrait entre les étagères. L’homme essaya de se relever, mais un direct à la mâchoire le renvoya en arrière. Malone le fouilla rapidement et trouva un 9 mm automatique.
Le pistolet armé, il se glissa jusqu’au bout des étagères.
Trois autres rangées le séparaient encore du comptoir.
« Ici, dit une voix d’homme. Je vous attendais. »
La porte d’entrée était fermée à clé. À travers la vitre, on voyait des gens passer et repasser sur le trottoir obscur. Quelqu’un s’arrêta, essaya en vain d’ouvrir, puis s’éloigna.
Malone leva l’arme et s’avança en la tenant devant lui. À la troisième rangée d’étagères, il s’arrêta et regarda de l’autre côté.
Le deuxième homme tenait Mlle Mary par-derrière, en lui appuyant un pistolet sur la tempe droite.
« Du calme », dit l’homme.
Malone ne baissa pas son arme. « Et pourquoi tout ça ?
— La clé. »
Qui était ce type ? Qui lui avait dit de venir ici ?
« Je n’ai pas la clé », assura-t-il.
Il gardait son pistolet braqué.
Il lui suffirait d’un instant d’inattention pour pouvoir descendre ce salaud.
« C’est le gosse qui a la clé, dit l’homme. Où est le gosse ?
— Comment savez-vous ça ?
— Je veux la clé.
— Donnez-la-lui », dit Mlle Mary.
Elle n’avait même pas l’air d’avoir peur.
« Vous l’avez ? lui demanda Malone.
— Dans la boîte métallique. Sous le comptoir. »
Première nouvelle. Mais, visiblement, elle tenait à ce qu’il s’exécute.
Il avança en direction du comptoir.
L’homme et sa prisonnière étaient juste au bout, du côté extérieur. Une fois derrière le comptoir, il tâtonna en dessous de la main gauche, la droite tenant toujours le pistolet, et trouva une boîte métallique. À l’intérieur, il y avait des billets et des pièces en désordre, ainsi qu’une clé, presque identique à celle qu’il avait ouverte un peu plus tôt.
Il la prit.
« Lancez-la. »
Ce qu’il fit.
 
Ian était descendu jusqu’au rez-de-chaussée, en se servant des mains courantes comme l’avait fait Malone. Arrivé en bas, il aperçut sur sa droite un homme qui tenait Mlle Mary en joue avec son pistolet.
C’en était trop pour lui. Il ne pouvait pas supporter de la voir ainsi en danger.
Elle était la seule personne dans ce monde à lui avoir jamais témoigné de réelle bonté, sans jamais rien lui demander, ni attendre quoi que ce soit en retour. Quand elle lui avait proposé de coucher dans le magasin et de le surveiller, c’était pour s’assurer qu’il ne resterait pas dehors livré au froid. Il n’était pas dupe. Il était retourné dans la remise chercher le sac en plastique parce que les deux livres étaient son lien avec elle. Le seul fait de les voir lui rappelait ce magasin, sa voix douce, ses manières agréables. S’il devait jamais avoir une mère, il voulait qu’elle ressemble à Mlle Mary.
Il avait entendu Malone, puis Mlle Mary, faisant allusion à la clé dans la boîte métallique.
Il sourit. Elle était maligne.
Profitant de l’instant où l’homme attrapait la clé, il fit glisser un livre de l’étagère la plus proche.
Il fallait surprendre l’homme pour que Malone puisse agir.
Il attrapa le livre, leva le bras, et dit : « Par ici, connard. »
 
Malone entendit la voix de Ian et vit un livre voler. L’homme au pistolet leva le bras pour le détourner. Malone en profita pour relever son arme, mais avant qu’il puisse tirer, sa cible se jeta sur la gauche.
« Couchez-vous ! » hurla Malone.
Mlle Mary plongea au sol.
Malone tira dans les livres en direction de l’homme, mais il ne devait pas se tromper de cible.
Où était Ian ?
Arrivé au bout de la première rangée d’étagères, il guetta le moindre mouvement à travers les livres. Apercevant une ombre deux rangées plus loin, il se précipita dans l’allée, entre les étagères et les vitrines, en profitant des montants en bois massif pour se couvrir.
« Restez baissés », hurla-t-il à Mlle Mary et à Ian.
Au moins, il couvrait la porte d’entrée.
Puis il se souvint de l’escalier.
Il entendit quelqu’un monter bruyamment et se précipita au bout d’une allée en direction de la porte qui menait en haut. Il s’approcha prudemment, en restant sur le côté. Par le montant, il aperçut l’homme sur le palier.
Deux salves égratignèrent le sol en béton à une trentaine de centimètres derrière lui.
Mlle Mary s’était réfugiée derrière le comptoir avec Ian. Au moins, ils étaient sains et saufs. Malone continua à avancer, en tirant une fois devant lui pour dégager la route, puis il se précipita dans l’escalier.
Arrivé au palier, il se plaqua au mur près de la porte menant au deuxième étage. La pièce attenante était vide, avec une fenêtre au fond ouverte. Il aperçut un escalier de secours, s’y précipita et regarda en bas. L’homme s’enfuyait dans la ruelle sombre derrière le bâtiment.
Il entendit des coups de feu. Venant d’en bas. À l’intérieur de la librairie. Et un bris de verre. Puis d’autres coups de feu.
 
En regardant par la vitrine de la librairie Aux livres anciens, Kathleen aperçut une femme âgée et un jeune garçon près du comptoir. Sur leur droite, entre les étagères, un homme se relevait. Puis il remonta sa jambe de pantalon, laissant apparaître un pistolet attaché à son mollet. Elle chercha sous son manteau l’arme que lui avait donnée Mathews et essaya d’ouvrir la porte d’entrée.
Elle était fermée à clé. Elle donna un coup de pied dans la partie en bois, mais le panneau résista.
L’homme était debout maintenant, le pistolet à la main, et il avançait vers l’extrémité des étagères. À l’insu de la femme et du garçon.
Elle recula et serra son arme. L’homme la vit et plongea au sol. Elle tira à travers la partie vitrée de la porte. Des éclats de verre tombèrent un peu partout. Les gens sur le trottoir se dispersèrent.
Une femme se mit à hurler.
Kathleen chercha l’homme au pistolet. Il avait disparu. Puis il surgit sur sa droite, dans une autre rangée d’étagères, un peu plus loin de la femme et du garçon, mais avec elle en ligne de mire. Elle se tourna vers la gauche et tira une nouvelle fois par la brèche laissée dans la vitre par sa première salve. L’homme s’abritait derrière le montant de l’étagère. Elle aperçut son pistolet et, quand il tira, elle plongea sur le trottoir en hurlant. « Tout le monde à terre. »
La plupart des gens s’étaient enfuis et certains s’étaient même couchés sur les pavés glacés.
Trois salves parvinrent dans leur direction.
D’autres personnes s’approchaient du magasin derrière elle, conscients qu’il se passait quelque chose, mais curieux de connaître la nature de l’incident. Puis une nouvelle vague de gens envahit le trottoir. Quelqu’un allait finir par se faire tuer.
Elle reporta alors son attention sur le magasin et vit l’homme surgir par la porte et se fondre dans la foule devant elle.
Elle se releva et visa.
Mais il y avait trop de monde autour.
 
Malone redescendit alors l’escalier en trombe. « Ian. Mlle Mary. »
Il entendit des gens dehors et s’aperçut que la vitre de la porte avait disparu.
« Nous sommes là ! » cria Mlle Mary.
Il courut jusqu’au comptoir. Ils étaient tous les deux indemnes.
Un nouveau visage était apparu à quelques mètres. Une femme. Elle devait avoir dans les trente-cinq ans, avec des cheveux courts auburn, mince et séduisante, dans un pardessus beige. Et un pistolet dans la main droite, le canon baissé.
« Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
— Kathleen Richards. Agent SOCA. En mission officielle. »
Il avait travaillé avec l’Agence contre le crime organisé pendant qu’il était à la Justice.
« Que faites-vous là ?
— En fait, monsieur Malone, je comptais sur vous pour répondre à cette question. »
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  Gary était sonné par la révélation de Blake Antrim. Le doute qui l’avait envahi quand sa mère lui avait dit la vérité avait laissé la place à une inquiétude bizarre. Il ne s’y attendait pas. La réalité lui était tombée dessus d’un coup.
Ils étaient revenus au bureau, Antrim et lui.
« Tu veux bien te soumettre au test ADN ? lui demanda Antrim.
— Pourquoi pas.
— Comme ça, nous en serons certains. »
Antrim sortit une pochette stérile qui contenait deux fioles avec un tampon de prélèvement dans chacune d’elles. Il ouvrit le sac et passa un des tampons à l’intérieur de sa joue, puis le remit dans une des fioles qu’il referma.
« Ouvre la bouche. »
Antrim en fit autant avec Gary.
« Nous aurons les résultats demain.
— Nous ne serons peut-être plus là. »
Ce qui lui rappela l’étape suivante, la plus délicate. Le dire à son père. Ou à Cotton Malone. Tout dépendait comment il devrait l’appeler. Avec ce père biologique retrouvé, qu’allait devenir celui qui l’avait élevé depuis sa naissance ?
Un homme entra dans le bureau.
Antrim lui tendit le sac avec les échantillons et lui indiqua où les porter. L’homme inclina la tête et sortit.
« Nous n’avons pas encore eu de nouvelles de ton père, dit Antrim. Pourvu qu’il retrouve Ian Dunne.
— Qu’est-ce que Ian a volé ?
— Farrow Curry, le type qui est mort à la station de métro, travaillait pour moi. Après avoir déchiffré le livre codé que je t’ai montré là-bas, il a enregistré son travail sur une clé qu’il portait sur lui. C’est ça que Ian a volé. Nous voulons la récupérer, c’est tout.
— Qu’est-ce que raconte le livre codé ? »
Antrim haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Le jour où Curry est mort, il avait appelé pour dire qu’il avait compris le code. Il demandait qu’un de mes hommes vienne le rejoindre à Oxford Circus. Mon homme est arrivé juste au moment où Curry tombait sur la voie. Il a aperçu Ian Dunne avec la clé, mais l’a ensuite perdu dans la foule.
– Comment avez-vous rencontré ma mère ? »
Il tenait vraiment à le savoir.
« Je te l’ai dit, elle vivait en Allemagne avec ton père. Moi aussi. Elle était malheureuse. Ton père l’avait trompée. Elle était blessée, furieuse. Un jour, je suis tombée sur elle au marché à Wiesbaden. Nous avons engagé la conversation. Ensuite nous avons continué à nous voir et sommes passés à autre chose.
— Vous étiez marié ? »
Antrim secoua la tête. « Je n’ai jamais été marié.
— Elle, elle l’était.
— Je sais. Je n’aurais pas dû. Mais j’étais plus jeune à l’époque. Elle aussi. On fait souvent des bêtises étant jeune qu’on regrette ensuite. Je suis sûr qu’elle en pense autant.
— Effectivement, elle a dit quelque chose dans ce genre-là.
— Gary, ta mère était très seule et elle se sentait trahie. J’ignore ce qui s’était passé entre elle et… ton père. Grâce à moi, elle a repris goût à la vie pendant un moment.
— Ça n’est pas juste.
— Je comprends ta réaction. Mais mets-toi à la place de ta mère. Notre relation lui a permis d’oublier sa tristesse. Dire que c’était bien ? Certainement pas. Mais ça s’est produit et te voilà. Ça n’est finalement pas si mal, non ?
— Pourquoi n’a-t-elle jamais voulu me parler de vous ? »
Antrim haussa les épaules. « Après, tu aurais certainement posé d’autres questions. Elle ne veut pas que tu aies une mauvaise opinion d’elle. Malheureusement, elle n’a pas tenu compte de tes sentiments, ni des miens. »
C’est vrai, elle ne s’était souciée de personne.
« Elle n’aimerait pas beaucoup savoir que nous avons fait connaissance, tous les deux, dit Gary.
— Probablement pas. Elle a été formelle quand nous nous sommes vus à son bureau. Il n’était pas question que nous nous rencontrions. Elle m’a mis dehors en disant qu’elle ne voulait plus jamais me voir.
— Je ne suis pas d’accord avec ça.
— Moi non plus. »
 
Antrim pesait ses mots. Il savait que c’était un moment critique : soit il mettait le garçon dans sa poche, soit il le faisait fuir. Gary le prenait sans aucun doute pour son père biologique. Comparer leur ADN était une bonne chose pour tous les deux, mais Pam lui avait déjà donné les résultats de ce test. Il fallait seulement que ce garçon de quinze ans commence à se poser les bonnes questions. Qui était son père ? L’homme qui l’avait élevé ? Ou l’homme qui avait fourni ses gènes ? Antrim n’y était pour rien s’il n’avait joué aucun rôle dans la vie de ce garçon, et Gary semblait en être parfaitement persuadé lui aussi.
Tout ça, c’était la faute de sa mère. Mais il ne voulait pas que le garçon la remette tout de suite en question. Ça viendrait plus tard.
Pam serait furieuse en apprenant ce qui s’était passé et, comme il la connaissait, il pouvait se douter de ce qu’elle dirait à Gary sur lui. Mais s’il s’y prenait bien, ça n’aurait plus d’importance. Le garçon finirait par avoir beaucoup plus de doutes sur elle que sur lui. C’était elle qui mentait à Gary depuis toujours. Pourquoi la croirait-il à présent ?
Mais il y avait encore le problème de Cotton Malone. Il était toujours dans les parages et risquait de reprendre l’ascendant sur Gary.
Il n’en était pas question.
Heureusement, leur petite discussion devait avoir semé le trouble dans l’esprit de Gary. Il fallait qu’il comprenne que son père avait aussi sa part de responsabilité dans cette affaire. Avec un peu d’habileté, le garçon finirait peut-être par en vouloir à Cotton Malone. Ce qui rendrait la suite des opérations bien plus facile à accepter pour Gary.
« Il faut que je téléphone, dit-il. Attends ici. Je reviens dans quelques minutes. »
 
Antrim sortit du bureau, laissant Gary à l’intérieur. Par la fenêtre, on voyait les tables avec les livres et les ordinateurs. Gary ignorait de quoi il retournait, mais ça avait l’air important. Il se demandait aussi ce que faisait son père.
Pourvu que Ian n’ait pas trop de problèmes.
Sa mère avait été formelle. Son père biologique n’avait pas sa place dans leur vie. Elle n’avait donné aucune raison et il n’avait pas compris pourquoi.
Maintenant, il était encore plus perturbé.
Blake Antrim paraissait être un type normal. Et lui aussi, il n’avait appris la vérité que très récemment.
Et, dès qu’il avait su les choses, il avait agi sans perdre de temps. Ce qui était à mettre à son crédit.
Que devait faire Gary ?
La situation était totalement imprévue. Il avait des masses de questions à poser aussi bien à Antrim qu’à son père. Et d’abord comprendre si sa mère aurait eu une aventure avec un autre homme si son père ne l’avait pas trompée. Antrim était là. Il avait été témoin de certaines choses. Et d’après lui, sa mère était profondément blessée.
Il fallait qu’il en parle avec quelqu’un. Mais qui ? Il ne pouvait évidemment pas appeler sa mère. Et son père était en train de s’occuper de Ian.
Personne ne pouvait comprendre sa colère et sa perturbation.
Sinon Blake Antrim.
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  Kathleen Richards avait baissé son pistolet sans quitter Malone des yeux. Lui aussi avait toujours son arme. Il se tourna vers Mlle Mary : « Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-il.
— L’homme qui est tombé des marches voulait partir, mais ce policier dehors a tiré à travers la vitre.
— Il avait un pistolet attaché à la jambe, ajouta Richards. J’ai préféré ne pas prendre de risque.
— Le type s’est mis à tirer, dit Ian. Les gens couraient partout. Elle – Ian montra Richards — a surgi sur le trottoir. Et lui s’est enfui à toute vitesse.
— Avec la foule, je ne pouvais pas tirer sur lui, dit Richards.
— Personne n’a été touché ? »
Richards secoua la tête. « Personne. »
Des sirènes se rapprochaient.
« C’est la Met, lui dit Richards. Je m’en charge.
— Volontiers. Nous partons.
— J’aimerais bien que vous restiez, monsieur Malone. Il faut que nous parlions. Pouvez-vous rester dans les parages, le temps que je m’occupe de la police ? Quelques minutes seulement. »
Il hésita un instant. « Pourquoi pas ? »
D’ailleurs, lui aussi avait quelques questions à lui poser.
« En haut, dit Mlle Mary. Dans l’appartement. Attendez qu’ils soient partis. Je vais aider cette jeune dame. Je peux dire que c’est une tentative de cambriolage qui a mal tourné. Elle a surpris les voleurs et les a mis en fuite. »
Parfait.
« OK, Ian et moi, nous montons. »
 
Kathleen Richards avait tout de suite compris qui était Cotton Malone. Intense, concentré. Et gonflé avec ça. Il l’avait défiée sans la moindre hésitation.
Elle n’avait pas eu le choix. Elle avait dû tirer sur l’homme dans le magasin. Il avait riposté au risque d’atteindre les gens sur le trottoir. Mais soit c’était un très mauvais tireur, soit il avait visé haut, pour épargner la foule. Compte tenu de ce qu’elle avait appris au cours des dernières heures, elle privilégiait la seconde solution, ce qui compliquait encore la situation.
Les sirènes devinrent assourdissantes et deux voitures de la police métropolitaine s’arrêtèrent dans la rue, tout flash dehors. Quatre policiers en uniforme se précipitèrent vers le magasin. Elle brandissait déjà son badge SOCA, mais le policier en chef ne parut pas en tenir compte.
« Donnez-moi votre arme. »
Elle crut qu’elle avait mal entendu. « Pourquoi ça ?
— Quelqu’un voulait cambrioler mon magasin, dit la vieille dame. Il avait un pistolet. Cette femme l’en a empêché. »
Deux policiers gardaient la porte. Les deux autres ne paraissaient pas du tout se soucier de ce qui avait pu arriver.
« L’arme », répéta le policier.
Kathleen lui tendit le pistolet.
« Emmenez-la. »
L’autre policier lui attrapa les bras et les lui mit derrière le dos.
Elle fit volte-face, contra son geste et lui flanqua un genou dans le ventre. Il se plia en deux et elle lui donna un grand coup de pied avant de se retourner pour s’occuper de l’autre policier.
« Couchez-vous », ordonna le policier en la mettant en joue.
Elle tenta de résister. « Pourquoi ça ?
— Tout de suite. »
Les deux autres policiers désertèrent leur poste devant la porte et surgirent sur sa droite. Elle hésita un instant à s’opposer, mais, seule contre tous, ça ne valait même pas la peine d’essayer.
« Mains en l’air, dit le premier policier. Et au sol. »
Elle obéit et ils lui attachèrent les poignets dans le dos avec un lien en plastique qui lui entamait la peau. Puis ils la remirent sur pied de force et la firent sortir du magasin.
 
Malone se tourna vers Ian : « Qu’est-ce qu’il y a sur la clé ? » lui demanda-t-il.
Le garçon sourit. « Je savais bien que vous n’aviez pas cru Mlle Mary. »
Elle avait beaucoup trop insisté pour qu’il trouve cette boîte métallique – et la clé n’était pas de la même couleur que l’autre.
Ian fouilla dans sa poche de pantalon et en sortit une clé qu’il lui lança.
« Mlle Mary est quand même sacrément maligne, non ? » demanda Ian.
Effectivement. Et drôlement courageuse aussi. Elle avait réussi à jouer la comédie avec un pistolet sur la tempe. « Ces hommes risquent d’être très énervés en voyant qu’ils se sont fait avoir.
— C’est le risque. Tu peux veiller sur Mlle Mary ?
— Comptez sur moi. »
Il étudia la clé, en se souvenant de tout ce qu’il avait lu. Et le fichier avec un mot de passe… ça devait être la cerise sur le gâteau.
« Je n’aime pas les inconnus. Surtout ceux qui ressemblent à des policiers.
— Moi aussi, je suis un inconnu.
— Ça n’a rien à voir.
— Qu’est-ce qui t’a fait tellement peur dans la voiture l’autre soir après avoir volé cette clé ? »
Le visage de Ian se ferma. « Pourquoi dites-vous que j’avais peur ?
— C’est vrai.
— Ces deux types m’auraient tué. J’ai vu le vieux avant que je ne l’asperge de gaz lacrymogène. Il voulait la clé, ensuite il allait me tuer. Je ne m’étais jamais trouvé dans ce genre de situation. (Le garçon s’arrêta.) Vous avez raison. J’étais terrorisé. »
C’était difficile à admettre, surtout quand on ne faisait confiance à personne.
« C’est pour ça que je me suis sauvé au café quand j’étais avec vous. J’avais vu des hommes en uniforme avec un drôle d’air. Ils ne me plaisaient pas. Personne n’avait jamais voulu me tuer avant.
— C’est pour ça que tu as filé aux États-Unis ? »
Ian acquiesça. « Je suis tombé sur ce type un jour. Il m’a proposé un voyage aux States et j’ai pensé que c’était le meilleur endroit où aller. Je voyais bien qu’il n’était pas net. Mais c’était mieux qu’ici. Je voulais juste me tirer. »
On n’entendait rien en bas.
Malone prit son téléphone et composa le numéro qu’on lui avait donné.
« J’ai retrouvé Ian, ainsi que la clé, dit-il à Antrim. Mais il y a un problème. » Il lui raconta ce qu’il s’était passé, y compris l’intervention d’un agent SOCA, dont il ne connaissait même pas le nom.
« Je n’aime pas que les autorités s’en mêlent, dit Antrim. Vous pouvez sortir ?
— C’est prévu. Comment va Gary ?
— Très bien. Tout est calme ici.
— C’est où, ici ?
— Pas sur cette ligne. Quand vous êtes prêt à partir, rappelez-moi, et je vous donnerai un point de rencontre. Et le plus tôt possible, Malone.
— Compris. »
Il raccrocha. Que se passait-il en bas ?
Il s’approcha de la fenêtre pour voir.
 
Kathleen était emmenée, les poignets attachés derrière le dos. Les policiers avaient arrêté les gens sur le trottoir pour la laisser passer, et, à sa grande fureur, ceux-ci la regardaient d’un drôle d’air, se demandant ce qu’elle avait bien pu faire. Pourquoi la mettre ainsi en garde à vue ? L’humilier de la sorte ? Elle, un agent SOCA, qui n’avait rien fait de mal.
De l’autre côté de la rue, la porte arrière d’une des voitures de police était ouverte. On la fit monter et la portière claqua derrière elle. À l’extérieur, les gens avaient repris leurs allées et venues. Elle se taisait toujours. Par la vitre teintée, elle aperçut la vieille dame à l’intérieur de la librairie. Aucun des policiers n’avait pris la peine de parler à la libraire, ce qui était encore plus louche.
Que se passait-il ?
 
Malone vit qu’on faisait traverser Richards, les mains dans le dos, pour la faire monter à l’arrière d’une voiture de police.
« Pourquoi l’emmènent-ils ? demanda Ian.
— Elle n’appartenait peut-être pas du tout à la SOCA.
— Elle ne mentait pas, j’en suis sûr », dit Ian.
Malone était d’accord. Rien ne sonnait faux chez elle.
La circulation avait repris son cours normal dans la rue étroite et les voitures se croisaient tant bien que mal. Les deux véhicules de police étaient toujours garés le long du trottoir d’en face, avec leurs flashes toujours en action. Que devait faire Malone maintenant ? Apparemment, il n’était pas question de discuter. Fallait-il simplement donner la clé à Antrim et rentrer chez lui ?
Il y avait quelque chose d’anormal.
Comment les deux hommes avaient-ils pu savoir qu’il fallait venir là, dans cette librairie ? Comment un agent SOCA avait-elle pu savoir qu’il fallait venir là et, en plus, un agent qui connaissait son nom ?
Et la sécurité de Ian qui n’était toujours pas assurée.
Une berline noire s’arrêta dans la rue et un homme en descendit. Un homme âgé, à la chevelure argentée, avec un costume trois-pièces. Il marchait avec une canne et traversa de l’autre côté, avant de faire le tour de la voiture de police où se trouvait l’agent de garde. Puis il ouvrit la porte arrière et monta à l’intérieur.
 
Ian n’en croyait pas ses yeux : ce vieil homme à la canne, il n’était pas prêt d’oublier son visage.
« Dans la voiture cette nuit-là, à l’extérieur d’Oxford Circus, dit-il. L’homme qui voulait la clé. Celui qui a dit à l’autre type de me tuer. C’est lui. »
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  Kathleen aurait dû s’en douter.
Sir Thomas Mathews.
C’était lui qui venait de monter à côté d’elle dans la voiture.
« Vous n’apprendrez donc jamais ? demanda-t-il. Tirer dans ce magasin. Il aurait pu y avoir des morts.
— Mais il n’y en a pas eu. Bizarre, non ?
— Qu’entendez-vous par là ?
— Pourquoi ne pas me dire tout de suite de quoi il retourne ?
— Je comprends maintenant pourquoi vos supérieurs m’avaient conseillé de ne pas vous impliquer dans cette affaire. Bonne à rien, je crois que c’est ce qu’ils ont dit textuellement.
— L’homme avait un pistolet. Il y avait une femme et un enfant à l’intérieur. J’ai fait ce qu’il fallait faire.
— Et où sont M. Malone et Ian Dunne ?
— La police métropolitaine ne les a pas retrouvés ? »
Mathews esquissa un sourire nerveux. « On aurait pu croire que vous auriez fini par tirer une leçon de vos erreurs. »
Pourtant, c’est ce qu’elle avait fait. « Où est Eva Pazan ?
— Morte, je suppose. Comme vous l’avez rapporté.
— Vous et moi savons parfaitement qu’il n’en est rien. Elle n’existe pas. En tout cas, pas à Oxford. »
Mathews était assis avec les deux mains posées sur la boule d’ivoire au bout de sa canne. Il regardait fixement par le pare-brise de la voiture.
« Je vous ai sous-estimée, dit-il enfin.
— Est-ce que ça veut dire que je ne suis pas aussi bête que vous le pensiez ? »
Il se tourna vers elle. « Cela veut dire que je vous ai sous-estimée.
— À quoi jouez-vous ?
— Je cherche à protéger cette nation. En ce moment, elle est confrontée à une menace grave, une menace avec des conséquences éventuelles catastrophiques. C’est une affaire en tout point remarquable, d’ailleurs. Quelque chose qui s’est passé il y a cinq cents ans et qui pourrait encore causer bien des problèmes aujourd’hui.
— Je suppose que vous ne voulez pas m’en faire part ?
— Je ne crois pas. Mais soyons bien clair. C’est une menace réelle qu’on ne peut pas ignorer, une menace que votre Blake Antrim nous a finalement forcés à affronter après tous ces siècles. »
 
Malone regarda Ian. « Tu es sûr que c’est lui ?
— Il avait la même canne. Avec une boule blanche à l’extrémité avec des marques dessus, comme un globe. Il portait aussi le même costume. C’est lui. »
Ce que disait le garçon était encore plus incroyable compte tenu de l’identité de l’homme en question. Thomas Mathews. Le chef des services de renseignements.
Pendant qu’il était à la Justice, il avait collaboré plusieurs fois avec le MI6, en ayant affaire deux fois à Mathews. L’homme était retors, intelligent et prudent. Toujours prudent. Sa présence à proximité d’Oxford Circus, quand Farrow Curry avait été tué, posait des tas de questions.
Dont une surtout.
« Tu m’as dit que le type qui t’avait fait monter de force dans la voiture était celui qui avait poussé Curry sous le train. C’est toujours vrai ? »
Ian acquiesça. « Le même type. »
Le boulot des agents de renseignements les amenait parfois à tuer. Mais un meurtre de sang-froid commis ici, sur le sol britannique, par des agents britanniques ? La victime étant au service d’un allié proche ? Et le grand chef lui-même personnellement impliqué ? Les enjeux devaient dépasser tout ce qu’on pouvait imaginer.
Antrim était mêlé à une affaire énorme.
« Il est dans la voiture avec elle depuis un bon moment », dit Ian.
Son inquiétude était palpable.
« Vous croyez qu’elle est en danger ? continua-t-il.
— Et comment », dit Malone.
 
Kathleen avait compris qu’elle était dans le pétrin jusqu’au cou. Elle était complètement à la merci de Mathews.
« Mademoiselle Richards, il s’agit là d’une affaire vitale dont le Premier Ministre lui-même est au courant. Comme vous l’avez fait remarquer à Queen’s College, des lois ont été contournées, pour ne pas dire carrément violées. Des intérêts nationaux sont en jeu. »
Elle comprit le sous-entendu. Alors, pourquoi vous montrer si difficile ?
« Vous êtes venu me chercher, dit-elle.
— Effectivement. Mais c’était une erreur, je m’en rends bien compte maintenant.
— Vous ne m’avez jamais donné l’occasion d’agir.
— C’est là où vous vous trompez. Je vous ai donné toutes les occasions possibles. Mais vous avez préféré n’en faire qu’à votre tête. (Il hésita.) Je connais les questions que vous avez posées au personnel de sécurité à Oxford Circus et je suis au courant de votre visite au gardien à l’Inns of Court. Vous auriez dû m’écouter à Queen’s College et faire ce qu’on vous avait dit de faire.
— Vous auriez dû être honnête avec moi. »
Il gloussa. « Malheureusement, nous ne pouvons pas nous permettre ce luxe. »
Elle n’était pas d’accord. « Et maintenant ?
— Les fortes têtes dans votre genre finissent toujours par trouver la sortie.
— Je me retrouve donc sans emploi ?
— J’aimerais que ce soit aussi simple. Ces intérêts nationaux dont je parle, ceux que nous voulons protéger, exigent des mesures de sécurité drastiques. Pas comme celles qui sont normalement en vigueur à l’intérieur de nos frontières, mais ici, je n’ai pas le choix. »
La tournure de la conversation ne lui plaisait décidément pas.
« Nous ne pouvons pas tolérer de brebis galeuse, comme vous en l’occurrence. »
Il tendit la main vers la poignée de la portière.
« Vous allez me faire tuer ? » demanda-t-elle.
Il ouvrit la portière et descendit en la claquant aussitôt derrière lui. Elle se sentit prise de panique. Deux hommes montèrent aussitôt à l’avant.
Elle se tortilla pour se mettre en travers de la banquette et donna un grand coup de pied dans la portière. Puis, se rendant compte qu’il fallait mieux viser la fenêtre, elle enfonça le pied dans la vitre. Un des hommes se retourna et lui enfonça le canon d’un pistolet dans le ventre.
Leurs regards se croisèrent.
« Ne bougez pas, ou je tire », dit-il.
 
Malone vit Thomas Mathews sortir de la voiture et les deux hommes y monter aussitôt. La tête de Richards disparut de la fenêtre puis elle cogna à coups de pied contre la vitre arrière.
« Elle a des problèmes », dit Ian.
La rue était à nouveau bloquée par la circulation.
La voiture ne risquait pas de disparaître très vite.
« Allons l’aider, dit Ian.
— Tu sais comment ?
— Je crois. En tout cas, ça a toujours marché pour moi. »
 
Kathleen était terrorisée. Elle avait déjà connu des situations où sa vie était en danger, mais elle avait toujours réussi à s’en sortir. Ses patrons n’avaient pas toujours apprécié les risques qu’elle prenait, mais les répercussions survenaient plus tard, une fois le danger écarté.
Cette fois, c’était différent.
Ces hommes avaient l’intention de la tuer.
Sans doute pas dans une voiture de police. Sauf si elle continuait à résister. Mieux valait prendre au sérieux le pistolet enfoncé dans son ventre et arrêter de donner des coups de pied.
« Redressez-vous », ordonna l’homme.
Il réintégra le siège avant sans détourner son pistolet. La voiture s’éloigna du trottoir et se fondit dans la circulation.
Patience, se dit-elle.
Du calme.
Attends l’occasion.
Mais quand ? Où ? Comment ?
La suite ne s’annonçait pas gaie.
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  Antrim sortit de l’entrepôt dans la nuit noire et s’éloigna d’une cinquantaine de mètres. Il voulait pouvoir parler tranquillement tout en gardant un œil sur la porte derrière laquelle se trouvait Gary Malone. Il composa le numéro de téléphone trouvé dans le livre à Temple Church. Au bout de trois sonneries, la voix rocailleuse du Round répondit.
« Je suis prêt à négocier, dit-il à son interlocuteur.
— À cette heure tardive. Les choses ont dû se gâter. »
Il n’appréciait pas son ton condescendant. « Pas du tout. Tout va bien pour moi. On ne peut pas en dire autant pour vous.
— Je pourrais avoir des explications ? Avant que je ne consente à payer cinq millions de livres.
— Un ex-agent, Cotton Malone, me donne un coup de main. C’est un des meilleurs que nous ayons eus et il a trouvé ce que je cherchais.
— Ian Dunne ? »
Il était sidéré que l’autre soit au courant. C’était la première fois que ce nom était mentionné.
« Exact. Ainsi que la clé. Comme vous êtes au courant pour Dunne, je suppose que vous savez pour ça aussi.
— Bien vu. Nous pensions pouvoir mettre la main sur le garçon et la clé avant vous, mais ça n’a pas été le cas. Nos hommes ont raté leur coup dans cette librairie.
— À présent, vous connaissez mon opinion. »
Le vieil homme gloussa. « Je ne l’ai pas volé. Nous ne nous sommes pas gênés pour vous rappeler vos échecs. Mais maintenant que la clé est en sécurité, on peut dire que la chance nous sourit à tous les deux. »
Exact.
« À présent que vous avez décidé de négocier, dit le vieil homme, il y a deux autres points à considérer. »
Antrim attendit.
« Le matériel stocké dans l’entrepôt. Nous le voulons.
— Vous êtes au courant pour ça ?
— Je vous l’ai dit à l’église, nous avons exercé une surveillance constante. Nous vous avons même laissé profaner le château de Windsor et la tombe d’Henri VIII.
— Vous deviez vous demander aussi ce qu’il pouvait y avoir.
— Nous nous demandions seulement jusqu’où vous étiez disposé à aller.
— Jusqu’au bout. » 
Cet homme devait être persuadé qu’il ne craignait rien.
Un gloussement lui parvint de l’autre bout de la ligne. « Très bien, monsieur Antrim. Nous ferons comme si vous étiez allés jusqu’au bout. (La voix se tut un instant.) Nous avons un inventaire précis de ce que vous avez accumulé dans l’entrepôt. Assurez-vous donc que rien ne disparaisse.
— Et l’autre point ?
— Les disques durs. »
Nom de Dieu. Ces gens étaient au courant de tout.
« Nous savons que vous avez remplacé les disques durs des trois ordinateurs de Farrow Curry, en espérant récupérer ses données cryptées. Nous les voulons aussi.
— C’est tellement important ?
— Les faits sur lesquels vous enquêtez sont restés ignorés pendant très longtemps. Nous voulons nous assurer qu’ils le restent. Nous avons même l’intention de détruire tout ce que vous avez découvert pour éliminer définitivement le risque de les voir ressurgir. »
Il s’en fichait complètement. Il voulait juste sortir de tout ça. « J’ai un autre point à discuter, moi aussi, dit-il.
— Cinq millions de livres, ça ne vous suffit pas ?
— Ça vous garantit la fin de l’opération sans effets résiduels, sans problèmes ultérieurs avec Washington. Les choses sont définitivement terminées. C’est ce que vous vouliez. Je me charge de tout et je suis prêt à endosser tous les reproches et les engueulades pour l’échec.
— Cinq millions de livres permettent d’envisager une retraite confortable.
— C’est comme ça que je vois les choses. À présent, vous voulez les preuves matérielles que nous avons accumulées et les disques durs. D’accord, je comprends. Mais il y a un problème concernant la clé. Malone devra être éliminé.
— Nous ne sommes pas des assassins.
— Non, juste des criminels. » 
Il n’avait pas oublié le sort réservé à son homme à Saint-Paul et celui que connut Farrow Curry.
« Malone a lu ce qu’il y a sur cette clé.
— Vous le savez ?
— Il me l’a dit. Donc, si vous voulez mettre un terme définitif à cette opération, Malone doit disparaître. Avec sa mémoire eidétique, il ne risque pas d’oublier le moindre détail. »
Le silence retomba à l’autre bout de la ligne. Apparemment, la société Dédale n’avait aucun argument valable à lui opposer.
« Je comprends, dit le vieil homme. C’est Malone qui a la clé ?
— Il l’a.
— Comment allons-nous le retrouver ?
— Je vous dirai où et quand. »
Et il mit fin à la communication.
 
Malone sauta de l’escalier de secours. Ian était déjà en bas. Ils étaient descendus au rez-de-chaussée et s’étaient enfuis du bâtiment par la fenêtre empruntée par le tireur. Il n’y avait aucun policier dans la ruelle sombre.
Ils se dépêchèrent de s’éloigner de la librairie.
Ian lui avait dit ce qu’il avait en tête. Faute d’autres choix, il avait décidé de faire confiance au gamin. D’ailleurs, ça pouvait très bien marcher.
Au bout de la ruelle, ils débouchèrent sur un trottoir éclairé bondé de noctambules et marchèrent jusqu’à un carrefour. La librairie était à quelque soixante-dix mètres sur leur droite, avec une voiture de police toujours garée devant. La seconde, avec l’agent SOCA à l’intérieur, était coincée dans la circulation à une quinzaine de mètres, en attendant que le feu passe au vert. Il fallait espérer que personne dans la voiture, hormis Kathleen Richards, ne le reconnaisse, lui ou Ian.
Thomas Mathews n’était nulle part en vue.
Malone fit un signe et, tandis que Ian s’éloignait en courant, il se fondit dans la foule du week-end massée devant les pubs et les boutiques, et se rapprocha de la voiture de police à l’arrêt dans la circulation. Ian se hâtait sur le trottoir de l’autre côté de la rue.
Le feu passa au vert et les voitures démarrèrent.
 
Ian était content que Malone l’ait écouté. Il voulait vraiment l’aider. Le vieil homme à la canne était dangereux. Il le savait mieux que personne. La femme SOCA avait délogé l’autre homme de la librairie, en les protégeant, lui et Mlle Mary. Elle n’avait donc rien contre lui.
Ce qu’ils s’apprêtaient à faire, il l’avait déjà fait plusieurs fois. Une opération à deux, parfois même à trois, avec de gros bénéfices à la clé.
Mais les risques étaient en proportion. Les choses avaient mal tourné deux fois. Pourvu que, ce soir, ce ne soit pas la troisième.
 
Malone regarda Ian surgir devant la voiture de police. Le conducteur freina brutalement et les pneus crissèrent sur le bitume. Ian s’effondra en se tenant les jambes et en hurlant de douleur. Le conducteur en uniforme sortit de la voiture, en laissant la portière ouverte.
Malone traversa entre les deux voitures, attrapa sa cible, la fit tourner sur lui-même et lui décocha un direct du droit sous la cage thoracique. L’homme s’écroula contre la voiture.
Malone chercha alors son harnais d’épaule et dégagea rapidement son arme. Le policier paraissait reprendre ses esprits, mais Malone lui asséna un coup de crosse sur la tempe droite et l’homme s’affaissa dans la rue.
Il braqua l’arme en direction du pare-brise. La portière du passager s’ouvrit brusquement, mais Ian s’était relevé et il repoussa la portière d’un coup de pied, prévenant toute tentative de fuite. Malone se glissa à la place du conducteur et braqua le pistolet sur le deuxième policier, tout en lui prenant son arme.
« Prête à partir ? » demanda-t-il à Richards, sans quitter le policier des yeux.
La portière arrière s’ouvrit.
Elle descendit avec l’aide de Ian.
« Ne bougez pas », dit Malone au policier.
Il sortit de la voiture et retraversa la rue, suivi par Ian et Richards, les mains toujours attachées dans le dos.
« Je propose que nous partions », dit-il.
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  Normalement, Antrim aurait dû s’inquiéter de l’importance des informations détenues par la société Dédale et de l’étendue des fuites dans son système de sécurité. Deux agents et deux analystes avaient été assignés à Majesté. Et deux autres agents intérimaires avaient été engagés séparément pour la mise en scène destinée à impressionner Malone. Deux sur les six étaient morts à présent. Son homme à Saint-Paul était-il la source du problème ? Quels avaient été ses derniers mots ? Ça ne devait pas arriver. Il n’avait pas compris tout de suite, mais il saisissait maintenant. Qu’est-ce qui devait arriver à Saint-Paul ?
Le mort de Saint-Paul était peut-être le mouchard. Mais les quatre autres n’étaient pas blanc-bleu non plus, surtout les intérimaires. Il ne savait pas grand-chose sur eux, sinon qu’ils étaient qualifiés pour ce niveau d’opération.
Mais ça lui était égal maintenant. Il prenait ses distances. Il pouvait jouer franc jeu, grâce à la mort de Farrow Curry. L’opération Majesté allait tout simplement prendre fin. Langley s’en prendrait certainement à lui et il devrait affronter leur courroux. Il proposerait sa démission, qu’ils accepteraient.
Une rupture nette et sans bavures pour tous les intervenants.
Il y aurait toujours le problème du mort à Saint-Paul, mais jusqu’où irait l’enquête ? Washington n’aurait aucune envie d’attirer encore plus l’attention, surtout celle des Britanniques. Mieux valait ignorer les coups de feu et passer le cadavre sous silence. Lui seul connaissait le coupable et on ne devait pas pouvoir remonter à la société Dédale. La seule connexion était son téléphone portable, un appareil jetable acheté à Bruxelles sous un faux nom, qui serait bientôt détruit à coups de marteau et brûlé.
Il ne restait plus que les trois disques durs.
Il laissa donc Gary dans l’entrepôt avec un de ses hommes et se rendit en voiture jusqu’à un immeuble résidentiel situé dans l’East End de Londres. L’homme qui habitait là était un Hollandais, un informaticien qu’il avait utilisé dans d’autres missions. Un travailleur indépendant bien conscient que les sommes d’argent indécentes qu’il touchait ne correspondaient pas seulement aux services rendus, mais aussi au fait qu’il ferme sa gueule. Antrim n’avait pas impliqué les décodeurs de la CIA car ils étaient trop loin. De toute façon, le contre-espionnage ne faisait généralement pas appel aux gens maison. Le but était d’opérer à l’extérieur du système.
« Je dois récupérer ces trois disques durs », dit-il à l’homme, une fois à l’intérieur de l’appartement et la porte refermée. L’homme dormait quand il lui avait téléphoné.
« C’est terminé ? »
L’informaticien acquiesça. « Le courant a été coupé. L’opération se termine. »
L’analyste prit les trois disques durs sur une table de travail et les lui tendit sans la moindre question.
Antrim était curieux malgré tout. « Vous avez trouvé quelque chose ?
— J’ai importé une soixantaine de fichiers et j’étais en train de travailler sur le contenu sécurisé.
— Vous avez lu quelque chose ? »
L’analyste secoua la tête. « Pas question. Je ne veux pas savoir.
— Je vais m’assurer que le solde de vos honoraires vous soit versé demain, dit-il.
— Vous savez, j’aurais pu importer les données protégées. »
Cette information fit dresser l’oreille à Antrim.
« Vous avez réussi à ouvrir les fichiers ? »
L’homme bâilla. « Pas encore. Mais j’aurais certainement pu. J’ai trouvé un des mots de passe de Curry et un code. Je pourrais trouver les autres. Évidemment, comme nous sommes tous du même bord, ça rend les choses plus faciles. »
Pour satisfaire la société Dédale, il devrait leur livrer tout ce qui avait été amassé dans l’entrepôt, ainsi que les disques durs. Mais une sauvegarde pouvait se révéler utile. Surtout pour négocier avec des inconnus comme Dédale. En plus, après un an de travail, il était curieux de savoir ce qu’on avait trouvé.
Curry était tellement excité au téléphone ce jour-là. Il paraissait avoir fait une avancée importante.
« Vous avez copié les trois disques durs ? »
L’analyste acquiesça. « Bien sûr. Ça peut toujours servir. Vous les voulez aussi, je suppose ? »
L’homme commençait à les sortir.
« Non. Continuez à travailler avec les copies. Je veux savoir ce qu’il y a dans ces dossiers sécurisés. Appelez-moi dès que vous les avez ouverts. »
 
Kathleen s’était réjouie de voir un visage connu surgir devant la voiture. Et encore plus de voir que Dunne n’était pas seul et que Cotton Malone le suivait de près. À présent, ils se trouvaient à quelques pâtés de maisons, devant une boutique de souvenirs fermée. Ian avait coupé les liens en plastique avec son couteau de poche.
« Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-elle à Malone.
— Vous étiez mal partie. Qu’est-ce que Thomas Mathews vous voulait ?
— Alors vous connaissez le preux chevalier.
— Lui et moi nous sommes de vieilles connaissances. D’une vie antérieure.
— Il m’a dit que vous étiez un ex-agent de la CIA. »
Malone secoua la tête. « Ministère de la Justice. Douze ans dans une unité d’enquête internationale.
— À la retraite.
— C’est ce que je n’arrête pas de me répéter. Malheureusement, je n’écoute pas. Que cherche Mathews dans tout ça ?
— Il veut me voir morte.
— Moi aussi », dit Ian.
Elle se tourna vers le garçon. « Vraiment ?
— Il a tué un homme à Oxford Circus et il voulait me tuer ensuite », dit-il.
Elle regarda Malone. Celui-ci acquiesça et dit : « C’est vrai. »
Puis elle se tourna de nouveau vers le garçon. « Tu as pris des risques en te précipitant sous la voiture. Je te dois une fière chandelle. »
Ian haussa les épaules. « Je l’ai déjà fait.
— C’est une habitude ?
— C’est un vrai pro de la rue, dit Malone avec un sourire. Le premier stoppe la voiture et fait semblant d’être blessé, l’autre vole tout ce qu’il peut à l’intérieur. Vous disiez que Mathews veut vous voir disparaître ? »
Elle acquiesça. « Apparemment, je ne sers plus à rien.
— Peut-être qu’il bluffe ?
— Peut-être. Mais je préférais ne pas rester là pour vérifier.
— Nous devrions échanger nos informations. À nous trois, nous finirons peut-être par comprendre quelque chose. »
Ils étaient tous bien d’accord.
Kathleen raconta à Malone tout ce qui s’était passé depuis la veille, à Windsor et à Oxford, puis elle lui fit part de ses soupçons à propos d’Eva Pazan et de ce que Mathews lui avait dit dans la voiture. Malone fit le récit de ses dernières vingt-quatre heures, aussi agitées que les siennes. Et Ian Dunne relata ce qui s’était passé un mois auparavant à Oxford Circus.
Kathleen avait omis trois choses. Sa suspension de la SOCA, sa liaison avec Blake Antrim et la raison de sa présence aux Inns of Court, uniquement pour voir Antrim, comme on le lui avait demandé. Elle préférait passer tout ça sous silence.
Pour l’instant en tout cas.
« Comment avez-vous fait pour nous trouver à la librairie ? demanda Malone.
— Mathews m’y avait envoyée. Il savait que vous y seriez.
— Il a dit comment il le savait ? »
Elle secoua la tête. « Il n’est pas particulièrement bavard. »
Malone sourit. « Qu’est-ce que fait un agent SOCA avec le MI6 ?
— Je suis en mission spéciale. »
Ce qui était vrai. Au moins partiellement.
 
Malone n’était pas complètement satisfait par les explications de Kathleen Richards. Mais ils ne se connaissaient pas avant et il ne pouvait pas s’attendre à ce qu’elle lui raconte tout, tout de suite. Elle en avait assez dit en tout cas pour lui permettre de prendre certaines décisions. La première concernait Ian. Il ne devait plus être en première ligne. Il fallait qu’il retourne avec Antrim et Gary, mais arriver à le faire partir s’annonçait difficile.
« Je suis inquiet pour Mlle Mary. »
Malone expliqua à Richards que c’était la dame âgée dans la librairie, puis ajouta : « Ces hommes risquent de revenir et elle est toujours là-bas.
— Les Met ne risquent pas de lui venir en aide, dit Richards. Ils travaillent avec Mathews. »
Malone regarda Ian. « Je voudrais que tu t’occupes d’elle.
— Vous aviez dit que vous le feriez.
— J’en ai bien l’intention et, pour ça, je vais te ramener avec elle à l’endroit où se trouve Gary.
— Je veux aller avec vous.
— Qui t’a dit que je m’en allais ?
— Je le sais. »
Ce gosse était malin, mais il n’était pas question qu’il n’en fasse qu’à sa tête. « Mlle Mary s’occupe de toi quand tu en as besoin. Maintenant, c’est à toi d’en faire autant pour elle. »
Ian acquiesça. « D’accord.
— Je vais contacter Antrim pour qu’il vienne vous chercher tous les deux.
— Et où allez-vous ? demanda Richards.
— Chercher des réponses. »
Le bout de papier avec le numéro de téléphone que Mlle Mary lui avait donné était toujours dans sa poche. Ma sœur. Je lui ai parlé tout à l’heure. Elle a dit que vous devez lui téléphoner demain matin.
« Je peux aller avec vous ? demanda Richards.
— Je suppose que je ne pourrais pas vous en empêcher.
— Probablement. Mais mon badge SOCA pourrait servir. »
Effectivement. Surtout pour justifier le port d’armes. Il lui tendit un des pistolets qu’il avait récupérés.
« Je dois appeler Antrim pour avoir des nouvelles de mon fils, dit-il. Ensuite, je vais dormir quelques heures.
— Je vous proposerais bien mon appartement, dit Richards. Mais c’est sûrement là qu’ils vont commencer à me chercher. »
Évidemment. « Mieux vaut un hôtel. »
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SAMEDI 22 NOVEMBRE
8 HEURES
  Malone finissait d’avaler les céréales et les fruits de son petit-déjeuner. Ils avaient passé quelques heures au Churchill, Kathleen Richards et lui, elle dans la chambre et lui sur un canapé-lit. Quand ils s’étaient présentés à la réception après minuit, l’hôtel ne disposait plus que d’une suite. Rattrapé par le décalage horaire, il s’était endormi comme une masse. Juste après avoir appelé Antrim et s’être assuré que Ian et Mlle Mary étaient bien arrivés, et que Gary allait bien. Richards lui avait demandé de ne pas révéler son identité avant qu’ils se soient parlés. Il avait donc évité de mentionner son nom à Antrim.
« J’ai été envoyée par Mathews à cause de Blake Antrim », dit Richards de l’autre côté de la table.
Le restaurant du Churchill donnait sur le hall d’entrée avec un mur tout en baies ouvrant sur Portman Square, un endroit particulièrement animé.
« Lui et moi avons été très liés à une époque. Il y a dix ans, précisa-t-elle. Mathews voulait que je profite de cette relation pour rentrer en contact.
— Antrim est dangereux ? »
Il fallait qu’il le sache, Gary étant sous sa garde.
Elle secoua la tête. « Pas dans ces termes. Pas du tout. Votre fils ne risque rien avec lui. Évidemment, si c’était une fille qui voulait rompre… (Elle s’arrêta un instant.) Ça serait une autre affaire. »
Il avait l’impression de comprendre. « Il ne supporte pas qu’on veuille le quitter ?
— On peut dire ça comme ça. Disons que notre séparation a été plutôt épique.
— Et vous avez accepté de reprendre contact avec lui ?
— Antrim semble impliqué dans quelque chose qui menace notre sécurité nationale. »
Malone dressa l’oreille.
« Malheureusement, Mathews n’a pas précisé quoi, continua-t-elle.
— Il vous a donc envoyée à la librairie hier soir pour prendre contact avec Ian et avec moi. Laissez-moi deviner. Il veut la clé ? »
Elle acquiesça. « Exactement. Je suppose que vous ne voulez pas me dire ce qu’elle contient ? »
Pourquoi pas ? Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Il n’avait rien à voir dans cette histoire. En plus, il n’y avait rien de tellement extraordinaire dedans. « Ça peut paraître étonnant, mais Antrim veut prouver qu’Élisabeth Ire était en réalité un homme. »
Elle eut l’air surpris.
« Vous plaisantez. Mathews voulait me tuer à cause de ça ? »
Il haussa les épaules. « Et ce n’est pas tout. Mathews était là quand Farrow Curry a été poussé sous le métro par un de ses hommes. Ian a assisté à la scène.
— Ce qui explique pourquoi il veut mettre la main sur Ian Dunne.
— Il a été témoin d’un meurtre commis sur le sol britannique, ce qui conduit tout droit au MI6. Heureusement, Ian est en sécurité pour l’instant avec Antrim, dont les intérêts sont à l’opposé de ceux de Mathews.
— Antrim sait tout ça ? »
Il acquiesça. « Je le lui ai raconté hier soir au téléphone. Il a promis de ne pas quitter Ian des yeux. »
Ce qui expliquait aussi pourquoi Malone était encore là. Si Ian n’avait pas été dans un tel pétrin, Gary et lui seraient partis aujourd’hui. Mais il ne pouvait pas se dérober. Il fallait qu’il reste encore un peu pour aider le garçon à s’en sortir.
« Mathews m’a fourni des informations concernant un trésor caché par les Tudors qui constituerait leur fortune personnelle.
— Un détail que vous avez omis hier soir. »
Elle acquiesça. « Je suis sûre que vous n’avez pas tout dit non plus. »
Elle lui raconta alors ce qui s’était produit à la mort d’Henri VII et d’Henri VIII.
« J’ai l’impression que la clé doit mener à cet endroit », dit-elle.
Mais il ne se souvenait pas d’avoir lu la moindre mention indiquant un lieu.
« Finissez tranquillement votre petit-déjeuner, dit-il. Je dois imprimer quelque chose.
— À partir de la clé ? »
Il acquiesça. « Une copie sur papier pourrait nous être utile.
— Où allons-nous ?
— À Hampton Court. Nous avons quelqu’un à voir là-bas. »
 
Kathleen regarda tout autour d’elle. Tout était calme dans le restaurant. Malone et elle avaient échangé leurs téléphones mobiles, après que Malone lui avait dit qu’Antrim s’en était servi pour le localiser. Elle s’y connaissait en technologie et n’ignorait évidemment pas les dangers du portable.
Elle se demandait qui ils allaient voir à Hampton Court. Et en quoi ça la regardait maintenant ? Elle venait de perdre deux boulots en douze heures. Elle n’avait plus rien à gagner dans cette affaire. Peut-être valait-il mieux sauver les meubles et filer. Mais cela suffirait-il à arrêter Thomas Mathews ? Probablement pas. Il fallait qu’elle ait une explication avec lui. Avait-il vraiment eu l’intention de la tuer ? Difficile à dire pour l’instant, mais ce flic l’aurait abattue si elle avait continué à résister.
Elle termina son petit-déjeuner et attendit Malone, tout en prêtant une oreille distraite aux conversations alentour. Le serveur vint débarrasser la table et lui resservit du café. Elle ne fumait pas, ne buvait pas beaucoup, ne jouait pas non plus, ni ne se droguait. Le café était son seul vice. Elle l’aimait tout autant chaud que froid, sucré, noir – sous toutes ses formes, à condition qu’elle ait sa dose de caféine.
« Ceci est pour vous. »
Elle leva les yeux.
Le serveur était revenu et lui tendait une enveloppe.
« Une femme l’a déposée pour vous à la réception. »
La bouche sèche, elle fut aussitôt sur la défensive. Qui pouvait savoir qu’elle était là ? Elle ouvrit l’enveloppe et en sortit une feuille de papier écrite à l’encre noire.
Félicitations, mademoiselle Richards. Vous occupez une position remarquable. Personne n’est plus proche de Cotton Malone pour l’instant que vous, profitez-en au maximum. Mettez la clé en sécurité et déterminez exactement ce que sait Malone. Je vous donne ma parole, en tant que chevalier du royaume, vous serez récompensée par un poste dans mon organisation si vous réussissez. Notre pays est en péril et il est de notre devoir de le protéger. Oui, je comprends que vous vous méfiez de moi, mais réfléchissez à cela, je connaissais l’endroit où vous vous trouviez cette nuit, mais je n’ai pas agi. Le fait que vous soyez en train de lire ce message est la preuve de mon pouvoir, aussi, sachez-le bien, Dédale est toujours dans les parages, et eux aussi sont capables de multiples pièges. Ceci est votre dernière chance de rédemption. Rendez-vous utile. Si vous êtes d’accord, inclinez la tête. Quand vous aurez la clé, contactez-moi au numéro déjà utilisé.
TM
C’était incroyable. Thomas Mathews était en train de l’observer. Elle s’efforça de rester calme.
Obéir à Mathews revenait à trahir Cotton Malone. Certes, c’était un inconnu. Sans importance. Évidemment, ils avaient partagé la même chambre la nuit dernière et il avait l’air d’un homme bien. Mais des intérêts nationaux étaient en jeu. Sa carrière aussi. Et pas seulement en tant qu’agent de la SOCA, mais peut-être en tant que membre des services secrets. On n’y posait pas sa candidature. On était recruté et, ensuite, on devait faire ses preuves.
Comme maintenant.
À condition, bien sûr, que Thomas Mathews – en tant que chevalier du royaume – soit digne de foi.
Elle inspira un grand coup.
S’arma de courage.
Et inclina la tête.
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8 H 30
  Antrim prit son ticket d’entrée pour l’abbaye de Westminster et entra dans l’édifice imposant. Il passa devant la dalle en marbre noir de la tombe du Soldat inconnu, puis devant le chœur avec ses célèbres bancs en bois. Les rois et les reines de Grande-Bretagne étaient couronnés là, dans le sanctuaire, derrière les barrières placées devant l’autel. Il aperçut une pancarte signalant la tombe d’Anne de Clèves, la quatrième femme d’Henri VIII, la seule qui avait eu la chance d’être chassée de la cour. L’an dernier, il avait beaucoup lu sur Henri, ses femmes et ses enfants, et surtout Élisabeth. Lui, qui, à un moment, trouvait sa propre famille parfaitement dysfonctionnelle, avait appris avec les Tudors qu’on pouvait toujours faire pire.
La foule était dense – ce qui n’était pas surprenant pour un week-end. Cet endroit était d’ailleurs incontournable pour tous les visiteurs de Londres, avec son coin des Poètes, ses chapelles somptueusement décorées et le souvenir de tous ces monarques. Il n’y avait aucun équivalent en Amérique. Cette église qui datait de mille ans avait été le témoin d’à peu près tous les événements survenus en Angleterre depuis l’invasion des Normands.
Il suivit l’ambulatoire autour du sanctuaire jusqu’à un escalier en marbre poli qui montait à la chapelle d’Henri VII. Édifiée par le premier roi Tudor pour servir de sépulture familiale, elle portait le nom de orbis miraculum, merveille du monde, et à juste titre. Les imposantes portes d’entrée étaient en bronze, montées sur du chêne et ornées de roses, de fleurs de lys et des écussons des Tudors. À l’intérieur, se trouvait une nef flanquée de trois ailes avec quatre baies et cinq chapelles. Des stalles en bois s’alignaient des deux côtés, au-dessus desquelles étaient suspendus la bannière, l’épée, le heaume et l’écharpe d’un chevalier de l’ordre du Bain.
Un autre de ces anciens groupes. Créé par George I, ressuscité par George V, et aujourd’hui, le quatrième plus ancien ordre de chevalerie du royaume.
Pas comme la société Dédale. Qui était restée apparemment dans l’ombre.
Des niches richement sculptées, abritant chacune une statue, ornaient le pourtour de la chapelle sous des fenêtres à claire-voie d’apparence fragile. Mais c’était le plafond qui retenait toute l’attention. Avec ses voûtes en éventail ornées de nervures et d’éléments pendants, suspendu comme par miracle, il ressemblait plus à une toile d’araignée qu’à de la pierre sculptée.
À l’extrémité, se trouvait la tombe d’Henri VII. À la fois remarquable et surprenante, car plus romane que gothique. Ce qui était compréhensible, car c’était l’œuvre d’un Italien. Il devait bien y avoir au moins soixante-quinze personnes en train d’admirer la chapelle. Il avait téléphoné la veille au soir, après être parti de chez l’analyste, et on lui avait dit de venir à l’ouverture avec les disques durs. Il les transportait dans un sac de courses en plastique. Heureusement, cet endroit très fréquenté devait être relativement sûr. Les gens avec lesquels il négociait étaient parfaitement renseignés, déterminés et prêts à tout.
Il devait rester sur ses gardes.
« Monsieur Antrim. »
Il se retourna et vit une femme proche de la soixantaine, petite, mince, avec des cheveux blond cendré retenus en chignon. Elle portait un tailleur pantalon bleu marine avec une veste courte.
« On m’a envoyée à votre rencontre, dit-elle.
— Et vous êtes ?
— Appelez-moi Eva. »
 
Gary avait été content de voir Ian hier soir. Et il avait tout de suite aimé cette femme d’un certain âge, Mlle Mary. Elle ressemblait beaucoup à la mère de son père qui vivait à quelques heures au sud d’Atlanta en pleine Géorgie. Sa mère ayant gardé de bonnes relations avec son ex-belle-mère, il passait toujours une semaine chez elle en été. Il était impossible de ne pas aimer grand-mère Jean, qui était tellement facile à vivre, avec une voix douce, et n’élevait jamais le ton.
Ils avaient passé la nuit dans la maison où on les avait emmenés la veille, lui et son père. Ian lui avait raconté ce qui s’était passé à la librairie, puis après qu’ils avaient sauvé l’agent SOCA. Gary était inquiet mais content que son père ait pris les choses en main. Antrim n’était pas resté avec eux, mais il avait téléphoné pour dire que son père allait bien.
« Il a encore deux ou trois choses à faire ce matin, avait dit Antrim. Je lui ai assuré que tu étais en sécurité ici.
— Vous lui avez dit quelque chose sur nous deux ?
— Nous le ferons ensemble, en tête à tête. Il en a suffisamment sur les bras pour l’instant. Nous lui parlerons demain. »
Il avait accepté.
À présent, ils étaient revenus dans le bureau de l’entrepôt. Ils étaient seuls, les deux autres agents étant restés à l’extérieur. Antrim avait disparu.
« Vous savez où devait aller mon père ? » demanda-t-il à Ian et à Mlle Mary.
Ian secoua la tête. « Il n’a rien dit. »
Hier, il aurait voulu parler plus longtemps avec Antrim, mais ça n’avait pas été possible. Il fallait qu’il leur dise ce qu’il avait appris la veille.
« Tu es sûr que c’est vrai ? » lui demanda Mlle Mary quand il eut fini.
Il acquiesça. « Nous avons fait un test ADN pour en avoir la preuve.
— Quel choc ça a dû être pour toi ! dit-elle. Retrouver ton père biologique. Ici.
— Au moins, tu le sais maintenant, dit Ian. Ta mère aurait dû te révéler son identité.
— Peut-être avait-elle une bonne raison pour ne pas le faire », remarqua Mlle Mary.
Gary, lui, ne regrettait rien. « Je suis content de le savoir.
— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? demanda Mlle Mary.
— Je n’en sais rien.
— Et où est M. Antrim ?
— Il va arriver. C’est un agent de la CIA en mission. Mon père lui donne un coup de main. »
Ça ne l’empêchait pas d’être inquiet. Il se souvenait du divorce de ses parents, quand sa mère lui avait expliqué qu’elle n’en pouvait plus de ces années d’angoisse. Il n’avait pas saisi tout de suite ce qu’elle voulait dire, mais il le comprenait maintenant. C’était minant de ne pas savoir si quelqu’un que vous aimez est en danger ou non. Il en savait quelque chose depuis plusieurs heures. Et dire que sa mère avait supporté ça pendant des années. Il s’était rebellé quand ses parents avaient divorcé, ne comprenant pas exactement pourquoi ils étaient mieux séparés, comme ils le lui avaient expliqué. Après ça, il avait été témoin de leur amertume. La paix était revenue entre ses parents il y a un mois seulement, après tout ce qui était arrivé en Autriche et au Sinaï1, mais il n’avait pas constaté grand changement chez sa mère. Elle était toujours aussi angoissée. Toujours aussi nerveuse. Toujours aussi soupe au lait.
Puis il avait compris pourquoi, en apprenant la vérité.Et il ne lui avait pas facilité la tâche. Il avait insisté pour savoir qui était son père biologique. Elle avait refusé. Il l’avait menacée d’aller vivre au Danemark. Les conflits n’avaient plus cessé. Et c’était devenu insupportable, pour l’un comme pour l’autre.
Il fallait qu’il parle avec sa mère. Quand Antrim ou son père reviendrait, il se dépêcherait de l’appeler.
 
Antrim voulait laisser Eva profiter de la situation. « Que faisons-nous là ? demanda-t-il.
— Suivez-moi. »
Elle le mena jusqu’à la tombe d’Henri VII.
« C’est peut-être la plus magnifique chapelle de toute l’Angleterre, dit-elle à voix basse. Henri repose là, avec sa reine, Élisabeth d’York. En dessous, se trouve le caveau des Tudors où reposent Jacques Ier et le jeune Édouard VI. Autour de nous, se trouvent les tombes de Marie, reine d’Écosse, de Charles II, Guillaume III, Marie II, George II, et de la reine Anne. Et même les deux princes de la Tour, les fils d’Édouard IV assassinés par leur oncle Richard III, sont enterrés là aussi. » Elle tourna à gauche et s’arrêta devant une arcade gothique donnant sur une baie latérale. « Et en plus, il y a ceci. »
Il examina le monument en marbre noir et blanc avec ses colonnes et ses chapiteaux dorés. La femme sculptée dans la pierre qui gisait dessus portait une robe royale.
« C’est là que repose Élisabeth Ire, dit Eva. Elle est morte le 24 mars 1603 et a d’abord été enterrée avec son grand-père, dans le caveau en dessous. Mais son successeur désigné, Jacques Ier, a fait ériger ce monument, où on l’a transportée en 1606 et où elle demeure encore aujourd’hui. »
Ils s’approchèrent du tombeau, en même temps qu’un petit groupe.
« Regardez son visage », chuchota Eva.
En se rapprochant, il vit que c’était celui d’une femme âgée.
« Le masque de jeunesse avait été imposé par la loi pendant les dernières années de son règne. Aucun artiste n’était autorisé à représenter Élisabeth autrement que sous les traits d’une femme jeune. Mais ici, sur sa demeure éternelle, cette obligation n’a pas été respectée. »
L’effigie portait une couronne et une collerette, avec un orbe et un sceptre dans chaque main.
« Il y a deux corps dans cette tombe, dit Eva. Élisabeth et sa demi-sœur, Marie, qui a régné avant elle. Leurs ossements ont été réunis. Regardez là. »
Elle montra une inscription en latin à la base du monument.
« Vous pouvez lire ? » demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
« Consorts sur le trône et dans la tombe, ici nous dormons. Élisabeth et Marie, sœurs, dans l’espoir de la résurrection.
— Bizarre de les avoir enterrées ensemble, non ? »
Il acquiesça.
« Toutes les deux étaient des souveraines, toutes les deux avaient droit à leur propre tombe, dit-elle. Au lieu de ça, elles reposent ensemble. C’est habile de la part de Robert Cecil d’avoir permis que leurs restes soient réunis. Personne ne saurait plus jamais qui était qui. Évidemment, Cecil ignorait tout de l’anatomie comparative et des tests ADN. À son époque, les enterrer ensemble devait permettre de tout cacher.
— A-t-on jamais regardé à l’intérieur ? »
Elle secoua la tête. « Cette tombe n’a jamais été ouverte. Même pas à l’époque de Cromwell et de la guerre civile. »
Il ne comprenait toujours pas. « Qu’est-ce que je fais ici ? »
Les touristes se déplacèrent vers un autre endroit.
« Les lords pensaient que vous aimeriez constater dans quel endroit fréquenté se cache le secret que vous recherchez.
« Les lords ?
— Vous les avez rencontrés, dans le Round. Ils dirigent notre société. Chacun hérite de son titre et ce, depuis 1610, quand Robert Cecil a créé Dédale. Vous connaissez bien sûr la relation entre Cecil et Élisabeth. »
Évidemment. Il était son secrétaire d’État au moment de sa mort. « Mais Cecil est mort en 1612. »
Elle acquiesça. « Il avait toujours été d’une santé fragile. La société Dédale faisait partie de son héritage. Il était détenteur d’un grand secret, un secret dont personne ne s’était vraiment soucié jusqu’à ces dernières décennies. Il faut bien reconnaître que vous avez réussi à creuser bien plus profondément cette affaire que prévu. »
C’est vrai qu’il avait été bien aidé par ce vieux mémo de la CIA, expliquant en détail ce qu’une poignée d’avocats irlandais intrépides avaient essayé de faire quarante ans auparavant.
Eva montra la tombe. « Ce monument dédié à Élisabeth est le dernier qui ait été érigé à Westminster à l’endroit où un souverain était enterré. N’est-il pas étrange pourtant que seule Élisabeth soit représentée dessus, alors que deux corps y reposent ? Et sous les traits d’une vieille femme, contrairement à sa volonté ? »
Il écoutait attentivement.
« Robert Cecil a supervisé les funérailles d’Élisabeth et son enterrement. Puis il a servi son successeur Jacques Ier en tant que secrétaire d’État et a personnellement surveillé la construction de ce monument. Encore une fois, vous seul pouvez comprendre la signification de tout ça. »
C’est vrai. Farrow Curry l’avait renseigné sur les deux Cecil et surtout sur Robert. C’était un homme petit, voûté, qui marchait difficilement avec les pieds en dehors. Il avait des yeux noirs pénétrants, mais était connu pour être courtois et modeste, avec une douceur exquise. Conscient de ses carences physiques, il cultivait deux personnages à la fois. Le parfait fonctionnaire – prudent, rationnel et digne de confiance. Et le gentilhomme extravagant, joueur invétéré, amoureux des femmes et dépressif à ses heures. Sa popularité avait fini par décliner avec les années. Ses ennemis ne se comptaient plus. Son influence était moindre et sa capacité d’arriver à ses fins émoussée. Au moment de sa mort, il était détesté et surnommé le Renard pour des raisons qu’on devine peu flatteuses. Curry lui avait cité un poème populaire à l’époque.
Avec un esprit doué d’intentions funestes,
Comme des pièges pour les ennemis et des manœuvres pour les amis,
Mais le Renard repose désormais à Hatfield
Lui qui pua durant toute sa vie et mourut de la variole.
 
Le fait que Cecil ait conçu un journal crypté était étrange et ne cadrait pas avec sa nature secrète. Mais, comme Curry l’avait expliqué, il permettait à la postérité de l’honorer en laissant derrière lui le seul moyen de découvrir l’existence du secret. Tous ceux qui y étaient mêlés seraient morts depuis longtemps. Quand vous contrôlez l’information, vous contrôlez le résultat. Et Robert Cecil serait le seul à en bénéficier.
Eva le conduisit sur le côté du monument et lui montra une autre inscription latine qu’elle traduisit.
« Au souvenir éternel d’Élisabeth, reine d’Angleterre, de France et d’Irlande, fille du roi Henri VIII, petite-fille du roi Henri VII, arrière-petite-fille du roi Édouard IV. Mère de son pays, mère nourricière de la religion et de toutes les sciences libérales, parlant de nombreuses langues, dotée de capacités exceptionnelles autant pour le corps que pour l’esprit, et célèbre pour ses vertus princières bien au-delà de son sexe. Jacques, roi de Grande-Bretagne, de France et d’Irlande a en tout dévouement et justice érigé ce monument pour elle dont il avait hérité les vertus et les royaumes. »
Il avait relevé les mots clés.
Célèbre pour ses vertus princières bien au-delà de son sexe.
Le genre de phrase bateau et insignifiante, sauf quand on savait qu’Élisabeth Ire n’était pas ce qu’elle paraissait être.
« Malin, n’est-ce pas ? »
Il acquiesça.
« Ça correspond bien à Robert Cecil. Pour un homme de la Renaissance, c’était un signe d’intelligence supérieure de vouloir qu’on se souvienne de vous après votre mort. Dans le cas de Cecil, ça ne fait aucun doute. »
Exactement ce que Curry lui avait dit.
« En 1606, quand ce monument fut édifié, Robert Cecil était la seule personne encore en vie à connaître la vérité. Il était donc le seul à pouvoir laisser ces indices. »
Elle montra le sac en plastique et il lui donna les disques.
« Deux millions et demi de livres seront déposées dans l’heure qui suit sur le compte que vous nous avez indiqué précédemment. Dès que votre opération sera officiellement terminée et les dernières preuves détruites, le reste sera viré. Il faut que ce soit fait dans les prochaines quarante-huit heures.
— Et en ce qui concerne mon autre sujet ?
— Où est Cotton Malone ? »
Il connaissait la réponse depuis la veille, grâce au coup de téléphone de Malone lui demandant de prendre en charge Ian Dunne et la libraire. Il n’avait aucune envie de le faire, mais pour ne pas inquiéter Malone, il avait envoyé un agent les chercher.
« Il est en route pour Hampton Court. »
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  Malone adorait Hampton Court. Le gigantesque palais de brique rouge perché sur la rive nord de la Tamise datait d’il y a cinq siècles. Autrefois propriété du Temple, puis des chevaliers hospitaliers, l’endroit avait été acquis en 1514 par Thomas Wolsey, alors au sommet de sa puissance, juste avant qu’il ne devienne archevêque d’York, cardinal, puis lord chancelier. Mais, quinze ans plus tard, Wolsey était tombé en disgrâce, ayant été incapable d’arranger le divorce d’Henri VIII et de Catherine d’Aragon que le souverain souhaitait. Pour amadouer le roi, Wolsey lui avait donné Hampton Court.
Cette histoire enchantait Malone. Surtout la façon dont la manœuvre avait échoué et dont Wolsey avait fini par être victime de la cruauté qu’il avait exercée vis-à-vis d’autres, avant d’avoir le bon goût de mourir avant d’être décapité. Henri, en tout cas, aimait beaucoup le cadeau qu’il avait reçu et il n’avait pas tardé à agrandir le château selon ses critères royaux. Des siècles plus tard, Oliver Cromwell avait eu l’intention de le brader, avant de finir par le considérer comme un havre, lui permettant d’échapper à la fumée et aux brouillards de Londres, et s’y installer. Le grand architecte Christopher Wren avait menacé de le raser et de construire un nouveau palais, mais un manque de fonds et la mort de Marie II avaient calmé ses ardeurs. Wren s’était contenté d’ajouter une imposante annexe baroque toujours debout qui tranchait avec l’ensemble original de style Tudor.
Là, dans ce palais aux mille pièces semblable à un petit village blotti dans un coude de la Tamise indolente, la présence d’Henri VIII était toujours palpable. Les pinacles en pierre, les murs en brique rouge rehaussés de motifs bleus, les parapets, les myriades de cheminées – tout ça était typique du style Tudor. Henri y avait construit son grand hall, ajouté une pendule astronomique, des portes abondamment décorées et un court de tennis, un des premiers en Angleterre. Il avait revu les cuisines et les appartements, ce qui lui permettait d’accueillir les dignitaires étrangers avec une extravagance sans précédent. Ses femmes aussi étaient intimement liées à cet endroit. Catherine d’Aragon avait été cloîtrée à Hampton Court, Anne Boleyn disgraciée, Jeanne Seymour y avait mis au monde l’héritier et était morte juste après. Anne de Clèves avait divorcé, Catherine Howard y avait été arrêtée après que son infidélité avait été dévoilée et Catherine Parr s’y était mariée.
Si un endroit portait bien l’empreinte des Tudors, c’était Hampton Court.
Malone et Kathleen Richards avaient pris le train pour parcourir les vingt-deux kilomètres depuis le centre de Londres. Richards craignait que sa voiture garée à proximité de la librairie de Mlle Mary ait été signalée ou équipée d’une puce électronique. Le train leur garantissait un anonymat total au milieu de centaines d’autres visiteurs et la gare était à quelques minutes à pied du palais. Il avait téléphoné à la sœur de Mlle Mary qui travaillait à Hampton Court et elle lui avait proposé de le retrouver sur place, juste à l’ouverture.
Il était à la fois perplexe et intrigué.
Élisabeth Ire, reine d’Angleterre pendant quarante-cinq ans, considérée comme un de ses plus grands monarques… aurait été un homme ?
À première vue, tout ça était parfaitement grotesque, et pourtant, la CIA, comme les services secrets britanniques, s’intéressait beaucoup à cette révélation.
Pourquoi ?
Kathleen Richards aussi était une énigme. Le fait que Thomas Mathews veuille la voir disparaître était troublant, et à plus d’un titre. Il était bien d’accord avec elle, cette histoire de professeur « morte » à Jesus College ne tenait pas debout et comment le tireur avait-il réussi à ne blesser personne à la librairie. Une mise en scène ? Peut-être. Il en avait vu d’autres pendant son passage à la Justice.
Mais dans quel but ?
Ils suivirent la foule bruyante le long d’une large allée pavée, franchirent les grandes portes, jusqu’à une cour menant à une autre porte. Les rois ne vivaient plus là depuis deux cents ans, et il connaissait la légende qui entourait cette deuxième porte. Après que Henri ait épousé Anne Boleyn, il avait fait sculpter ses armoiries au faucon et leurs initiales entremêlées dans un nœud votif symbole de leur amour, dans les caissons du plafond. Peu après que Anne avait été décapitée, le roi avait donné l’ordre d’abraser les armoiries au faucon et de remplacer le A par un J, pour Jeanne Seymour, sa nouvelle épouse. Dans la précipitation, on avait oublié un A, qu’on voyait toujours au plafond de la voûte d’entrée sous laquelle il se trouvait.
En pénétrant dans la cour pavée, il leva les yeux vers la pendule astronomique. C’était un mécanisme astucieux, avec la Terre au centre et le Soleil tournant autour. Outre l’heure, ses cadrans indiquaient les phases de la Lune et le nombre de jours écoulés depuis le début de l’année. Et plus ingénieux encore, elle pouvait signaler le moment où la marée était haute au pont de Londres, une information vitale sous Henri VIII, à une époque où les déplacements entre Londres et le palais étaient soumis aux marées.
« Vous vous êtes décrit parfaitement, monsieur Malone. »
Il se retourna et vit une femme s’avancer tranquillement vers eux. Mlle Mary ? La même silhouette mince, la chevelure argentée et le sourire affable. Le même visage aussi, à peine maquillé, avec juste une touche de rouge à lèvres.
« Apparemment, ma sœur ne vous a pas dit que nous étions jumelles.
— Elle a omis ce détail. »
La ressemblance entre les sœurs était troublante, avec aussi la même façon de s’exprimer. Se présentant comme Tanya Carlton, elle leur demanda aussitôt de l’appeler par son prénom.
« J’habite juste de l’autre côté de la Tamise. Mais je tiens la boutique de cadeaux dans la cour de l’Horloge. »
Et même leurs voix étaient semblables.
« Vous avez dû bien vous amuser étant enfants. »
Elle comprit aussitôt le message. « Ça n’a pas changé, monsieur Malone. Les gens ont beaucoup de mal à nous différencier.
— Vous savez pourquoi nous sommes là ? demanda Kathleen.
— Mary me l’a expliqué. Elle connaît ma passion pour les Tudors et surtout pour Élisabeth.
— C’est vraisemblable ? » demanda-t-il.
La vieille femme sourit. « Ça pourrait l’être. »
Kathleen veillait à ne rien manifester. Mathews était certainement dans les parages, en train de les observer. Elle lui avait donné son accord à l’hôtel, puis avait attendu tranquillement que Malone revienne avec les trois feuillets qu’il avait imprimés dans le centre d’affaires du Churchill.
À partir de la clé, lui avait-il dit.
Mais il n’avait pas précisé où se trouvait la clé. Il devait l’avoir sur lui, mais il n’était pas question de le lui demander.
Il suffisait de patienter.
Et d’attendre le bon moment.
 
Antrim n’était pas particulièrement heureux d’avoir Ian Dunne et la libraire dans les jambes. Ils l’empêchaient de rester seul avec Gary. Il disposait de quelques heures seulement pour faire impression et son temps était précieux. Mais il n’aurait pas pu refuser ce service à Malone. Il fallait que l’ex-agent disparaisse et, pour ça, il devait rester dans la partie. Si le prix à payer était de se retrouver avec deux autres personnes dans les pattes, tant pis. Il les garderait tous un peu plus longtemps. Quand il retournerait à l’entrepôt, il ferait reconduire la femme et Dunne dans la maison sécurisée.
Après avoir quitté Westminster, il s’était arrêté dans un pub pour manger quelque chose. Il avait également vérifié par téléphone que la moitié du paiement avait bien été versée sur un compte au Luxembourg. Il était plus riche de trois millions et demi de dollars maintenant.
Et c’était génial.
Il n’était pas encore 10 heures, mais il avait faim. Il commanda un hamburger et des frites, et s’installa dans un box. La télévision derrière le bar était branchée sur la BBC. Le son était bas, mais quelque chose à l’écran attira son attention.
Un homme.
Et un bandeau qui se déroulait en bas.
ABDELBASET AL-MEGRAHI BIENTÔT REMIS EN LIBERTÉ PAR LES AUTORITÉS ÉCOSSAISES.
Il aperçut une télécommande de télévision sur le bar et se précipita dessus pour monter le son. Le serveur lui jeta un regard noir, mais il lui dit qu’il voulait entendre ce que disait le journaliste.
« … Le gouvernement écossais a confirmé que le terroriste libyen, Abdelbaset al-Megrahi, reconnu coupable de l’attentat à la bombe contre le vol Pan Am 103 en 1988 au-dessus de Lockerbie, allait être renvoyé en Libye. Al-Megrahi souffre d’un cancer en phase terminale et il sera renvoyé en Libye dans le cadre de mesures humanitaires pour y finir ses jours. Quarante-trois citoyens britanniques ont péri ce jour-là, 21 décembre 1988, plus onze au sol, en Écosse. En apprenant la nouvelle, les familles ont été douloureusement surprises. Aucune réaction ne nous est encore parvenue de Downing Street. Des sources proches des négociateurs avec la Libye disent que la mise en liberté devrait intervenir dans les prochains jours. Des rumeurs de cette remise en liberté ont d’abord filtré en provenance de Libye, avant d’être confirmées quelques heures plus tard par Édimbourg. Personne n’a encore évoqué publiquement cette éventualité, mais personne n’a démenti les rumeurs non plus. Nous suivrons attentivement cette affaire et ne manquerons pas de vous tenir au courant au fur et à mesure des informations qui nous parviennent. »
Antrim coupa le son et retourna dans son box.
Il connaissait la manœuvre. Une fuite d’abord pour tester la réaction populaire. On laisse le tout mijoter quelques jours, puis on provoque d’autres fuites. Si tout ça est convenablement fait, avec juste la bonne dose, le choc initial ne devrait pas tarder à se dissiper. Faute d’une véritable levée de boucliers, assortie d’une campagne médiatique bien orchestrée, l’affaire serait bientôt enterrée au bénéfice d’autres affaires.
Laisser fuiter signifiait encore autre chose.
Le point de non-retour. Tout le monde était mouillé. Il fallait maintenant que les choses se fassent avant qu’il y ait le moindre obstacle. Mais on pouvait se demander ce que les Britanniques obtiendraient en échange de leur silence. Pourquoi laisser faire ça ? Il était curieux de le savoir, mais ce n’était pas tout.
Que se passait-il à Hampton Court ?
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  Kathleen suivait Cotton Malone et Tanya Carlton. Ils avaient pris leurs tickets et étaient entrés à Hampton Court, en même temps qu’une flopée d’autres visiteurs. Il y a deux jours, la jeune femme était cloîtrée dans son appartement en train de se demander à quoi elle allait occuper le restant de ses jours. Et voilà qu’elle se retrouvait dans la peau d’un agent secret engagé contre un agent secret américain à la retraite, à la recherche d’une clé informatique.
Et tout ça pour un homme qui avait peut-être essayé de la tuer.
Ça ne tenait pas debout, mais elle n’avait pas tellement le choix. Le discours patriotique de Mathews avait porté ses fruits. Même si sa mère était américaine, elle s’était toujours sentie profondément anglaise, et avait consacré sa carrière à faire respecter la loi. Son pays avait besoin d’elle, il n’y avait donc pas à hésiter.
Le grand hall avait un magnifique plafond Tudor à poutres. De splendides tapisseries recouvraient les murs imposants, et on entendait un guide expliquer à un groupe qu’elles avaient été commandées par Henri VIII et n’avaient pas bougé de là depuis.
« Henri VIII a construit cette salle pour y recevoir, dit Tanya. À l’époque, le plafond était peint en bleu, rouge et or. Quelle splendeur ça devait être. »
Ils traversèrent ce qui était désigné comme étant la grande salle de guet, d’où les Yeomen de la Garde contrôlaient l’accès aux appartements du roi. Un couloir étroit menait à une galerie aux murs peints en crème et vert olive cassés par une plinthe pour protéger les parois des chaises, avec un tapis élimé sur le plancher. Un mur était occupé par des fenêtres et l’autre par trois tableaux disposés entre des portes fermées. Tanya s’arrêta devant celui du milieu, une toile rectangulaire qui représentait Henri avec quatre autres personnages.
« Celui-ci est très célèbre. Il est intitulé La Famille d’Henri VIII. Henri est assis, et vu son embonpoint, on comprend que ce tableau a été peint tardivement. Sa troisième épouse, Jeanne Seymour, est debout à sa gauche. Son fils héritier, Édouard, à sa droite. Plus loin sur sa droite, on voit sa première fille légitime, Marie. Et plus loin sur sa gauche, sa deuxième fille légitime, Élisabeth.
— Tout ça est une pure invention, dit Malone. Jeanne Seymour est morte pratiquement en couches. Elle n’a pas pu connaître Édouard à cet âge-là. Il a l’air d’avoir sept ou huit ans.
— Vous avez entièrement raison. Ce tableau doit dater approximativement de 1545. À peu près deux ans avant la mort d’Henri. Mais il illustre parfaitement la mentalité des Tudors. C’est une façon d’affirmer la volonté dynastique d’Henri VIII. Son fils, debout à côté de lui et qu’il tient par le bras est son héritier légitime. Sa troisième femme, morte depuis longtemps, demeure dans sa mémoire. Ses deux autres héritiers sont à l’écart sur les côtés. Présents, mais lointains. Remarquez les vêtements d’Élisabeth et de Marie. Les bijoux qu’elles portent. Leurs cheveux et même leurs visages. Presque identiques. Comme si ça ne valait pas la peine de les distinguer l’une de l’autre. L’important était son fils, et c’est lui qui occupe le devant de la scène avec le roi.
— C’est la galerie hantée, dit Malone, en regardant tout autour.
— Vous connaissez cet endroit ?
— L’entrée de la chapelle est là avec, à l’intérieur, le banc royal, continua-t-il. Quand Catherine Howard a été arrêtée pour adultère, elle a échappé aux gardes et s’est réfugiée là, dans la chapelle, où Henri était en prières. Elle l’avait alors supplié de lui accorder son pardon, mais il l’avait ignorée, et elle avait été emmenée et décapitée. On raconte que son fantôme hante ce couloir, vêtu de blanc. »
Tanya sourit. « Disons surtout que c’était l’endroit où les courtisans attendaient pour se faire remarquer par le roi sur le chemin de la chapelle. Mais les guides adorent cette histoire de fantôme. J’aime particulièrement la robe blanche. Bien entendu, la reine Catherine ne pouvait que symboliser la pureté.
— Nous aimerions bien savoir ce dont vous avez discuté avec Mlle Mary, dit Malone.
— J’avoue que j’ai été fascinée par ce qu’elle m’a raconté. Élisabeth était tellement différente des autres enfants d’Henri. Aucun n’a vécu très longtemps, vous savez. Sa première femme, Catherine d’Aragon, avait fait plusieurs fausses couches avant de donner naissance à Marie. Même chose pour Anne Boleyn, avant de mettre au monde Élisabeth. Édouard, le fils de Jeanne Seymour, est mort à quinze ans. Henri a aussi engendré plusieurs enfants illégitimes, dont aucun n’a survécu au-delà de vingt ans.
— Marie, sa première née, a vécu jusqu’à quel âge – quarante ans, non ? demanda Malone.
— Quarante-deux. Mais, après avoir été malade toute sa vie. Élisabeth, en revanche, est morte à soixante-dix ans. Solide jusqu’au bout. Elle a même contracté la variole, ici, à Hampton Court, neuf mois après être devenue reine, et elle en a guéri. »
D’autres visiteurs pénétraient dans la galerie hantée. Tanya leur fit signe de se coller aux fenêtres pour les laisser passer.
« C’est merveilleux de rencontrer des gens qui se passionnent pour ces histoires. On en parle rarement.
— Je comprends pourquoi, remarqua Malone. Cette affaire est pour le moins… bizarre.
— Disons plutôt que ce sont des conneries », trancha Kathleen.
Tanya sourit.
« Je vous en prie, racontez-nous tout ce que vous savez, demanda Malone.
— Mary m’a dit que vous étiez plutôt du genre impatient. Je comprends maintenant.
— Vous avez encore parlé avec votre sœur hier soir ? demanda Malone.
— Bien sûr. Elle m’a téléphoné pour me dire ce qui s’était passé et comment vous aviez veillé sur elle. Ce que j’apprécie, d’ailleurs. »
D’autres gens passèrent devant eux.
« Mary est la timide des deux. Elle tient sa librairie et n’est pas très sociable. Aucune de nous deux n’a jamais été mariée, même si, croyez-moi, nous n’avons pas manqué d’occasions.
— Vous aussi, vous avez la passion des livres ? » demanda Malone.
Elle sourit. « Je possède la moitié de la librairie de Mary.
— Et Élisabeth Ire fait partie de vos sujets de prédilection ? »
Tanya acquiesça. « Jusque dans le moindre détail. Je la considère comme une amie. C’est dommage que tous les écrits passés à la postérité la décrivent comme étant plus une reine masculine que féminine, sous bien des aspects. Saviez-vous qu’elle parlait souvent d’elle-même comme d’un homme et s’habillait plus comme son père ou les seigneurs de l’époque que comme une femme ? Un jour, au baptême d’une princesse française, elle avait choisi un homme pour la représenter, ce qui était passé inaperçu à l’époque. À sa mort, aucune autopsie n’a été pratiquée sur son corps. En fait, à part quelques personnes choisies, personne n’avait été autorisé à la toucher. Toute sa vie, elle avait toujours refusé de se laisser examiner par les médecins. C’était une créature mince, pas belle, solitaire, dotée d’une énergie inépuisable. Rien à voir avec ses sœurs. »
Kathleen montra le tableau au mur. « Elle a l’air d’une charmante jeune femme là-dessus.
— Pure fiction, dit Tanya. Personne n’a posé pour cette peinture. La ressemblance avec Henri provient d’un célèbre portrait d’Holbein qui, à l’époque, était accroché au palais de Whitehall. Comme M. Malone l’a justement fait remarquer, Jeanne Seymour était morte depuis longtemps. Les trois enfants ne se trouvaient pratiquement jamais au même endroit. Le peintre a travaillé de mémoire, ou d’après des croquis ou d’autres portraits. Élisabeth n’avait presque jamais été représentée avant d’accéder au trône. Nous ne savons pratiquement pas à quoi elle ressemblait avant ses vingt-cinq ans. »
Kathleen se souvenait de ce que Eva Pazan lui avait dit la veille à propos du masque de jeunesse. « Et ce à quoi elle ressemblait plus tard est également un mystère.
— Et comment. En 1590, elle avait décrété qu’elle resterait toujours jeune. Tous ses autres portraits furent détruits. Quelques-uns seulement en ont réchappé.
— Serait-il possible alors qu’elle soit morte toute jeune, demanda Malone, comme Bram Stoker l’a écrit ?
— Ça ne semble pas impossible. Toutes ses sœurs sont décédées dans leur jeunesse, sauf une. Qu’Élisabeth soit morte à douze ou treize ans ne serait pas invraisemblable. »
Kathleen aurait aimé savoir ce que Bram Stoker avait écrit – Malone n’en avait jamais parlé –, mais elle se garda bien de le demander. Elle connaissait ce nom. C’était l’auteur de Dracula. Il fallait qu’elle transmette cette information à Mathews.
Tanya leur fit signe qu’il était temps de quitter la galerie hantée. La porte qu’ils empruntèrent menait à la partie baroque du palais – commandée, précisa-t-elle, par Guillaume et Marie. L’ambiance y était radicalement différente. Après la somptuosité Tudor, on découvrait la simplicité du XVIIe siècle géorgien. Ils entrèrent dans une pièce dénommée la suite Cumberland, meublée de chaises en velours damassé, de miroirs en bois doré, de chandeliers et de tables sculptées.
« Sous George II, c’est là que son second fils, Guillaume, le duc de Cumberland, habitait. J’ai toujours adoré ces pièces. Elles sont pleines de couleurs, joyeuses. »
Deux fenêtres donnaient sur l’extérieur et une alcôve à fronton abritait un petit lit recouvert de soie rouge. Des tableaux baroques dans des cadres imposants ornaient les murs.
« Mary dit que vous avez lu le chapitre de Bram Stoker concernant le Bisley Boy, dit Tanya. Vous savez, Stoker a été le premier à écrire sur cette légende. Et, chose curieuse, ses observations ont été à peu près complètement ignorées. »
Kathleen se promit de ne pas oublier non plus ce livre, visiblement important lui aussi.
« Je veux vous montrer quelque chose, dit Tanya. Ça vient de ma propre bibliothèque. »
La vieille dame sortit un smartphone et le tendit à Malone.
« C’est la photo d’une page que j’ai prise ce matin. Il s’agit d’un récit de la mort d’Élisabeth.
— Je vois que vous vous êtes équipée, dit Malone avec un petit sourire.
— Oh, ces instruments sont merveilleux. Mary et moi, nous en avons toutes les deux. »
Malone agrandit l’image afin de pouvoir lire.
 
Au seigneur Charles Howard, Élisabeth confia qu’elle en était aux dernières extrémités.
« Mon seigneur, chuchota-t-elle d’une voix rauque, je suis liée par une chaîne de fer autour de mon cou. Je suis liée. Je suis liée, et cela change tout. »
La reine reposait inerte, presque sans voix, cadavérique. Le peu de vie qui lui restait était concentré dans une longue main toujours belle qui pendait sur le côté de son lit et lui servait à exprimer ses souhaits. L’archevêque de Canterbury avait été appelé pour prier pour la mourante, ce qu’il fit avec onction et enthousiasme. C’était probablement le dernier son dont la reine avait été consciente. Quelques heures plus tard, elle cessa de respirer. À 3 heures du matin, le 24 mars 1603, son corps fut déclaré sans vie. Il fut préparé pour l’enterrement par ses dames, mais ne fut pas disséqué ni embaumé comme c’était la coutume à cette époque pour les souverains. Le masque en plomb et le masque en cire furent préparés, mais nulle main d’homme ne toucha le corps d’Élisabeth après sa mort.
Elle fut enterrée avec son secret.
 
Malone et Kathleen levèrent les yeux de l’écran, stupéfaits.
« Effectivement, dit Tanya. Cette dernière phrase n’a aucun sens, à moins de savoir ou de se douter de quelque chose.
— Ce texte date de quand ? demanda Malone.
— 1929. Il vient d’une biographie d’Élisabeth que j’aime beaucoup. »
Que voulait dire l’auteur ?
Son secret.
« Mary a insisté pour que je vous montre ça. Nous en avions déjà discuté. Pour elle, j’étais ridicule d’envisager cette éventualité. Mais, maintenant, il paraît que vous avez du nouveau sur ce formidable mystère. »
Malone sortit les feuillets qu’il avait imprimés au Churchill à partir de la clé et les tendit à Tanya.
« Jetez-y un coup d’œil. »
Malone se tourna vers Kathleen. « Continuez à surveiller les alentours. Je dois passer un coup de téléphone à Antrim. »
Elle acquiesça et Malone quitta la suite Cumberland pour regagner la galerie adjacente pleine de monde. Quand il fut parti, Kathleen demanda à Tanya. « D’après vous, Élisabeth Ire aurait vraiment pu être un imposteur ?
— Je n’en ai aucune idée. Mais je sais que la légende du Bisley Boy ne date pas d’hier. D’autres gens, comme l’auteur du passage que vous venez de lire, ont probablement soupçonné quelque chose et laissé courir leur imagination, mais ils n’ont pas osé s’exprimer. Bram Stoker, lui, l’a dit, et on doit le mettre à son crédit. Certes, il a été ridiculisé pour avoir osé affirmer ça. La presse n’a pas été tendre. “Des âneries”, a écrit le New York Times dans la critique qu’ils ont fait de son livre, si je me souviens bien.
— Mais c’est véridique ?
— D’après les notes que M. Malone vient de me donner, il semble que d’autres soient également de cet avis. »
Kathleen en savait assez maintenant.
Le moment était venu d’agir.
Elle prit les feuillets des mains de Tanya. « J’en ai besoin. J’aimerais que vous attendiez ici que Malone revienne.
« Où allez-vous ? »
Elle avait déjà remarqué que ces pièces n’avaient qu’une seule issue pour entrer et sortir – celle que Malone avait empruntée. Mais il y avait foule aux alentours. Ce qui permettait de se dissimuler.
« Services secrets. Ça ne vous regarde pas.
— Mary m’a dit que vous aussi étiez du genre impatient.
— Je peux même être du genre à vous réprimer. Alors restez tranquille. »
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  Antrim passa son coup de téléphone depuis la cabine du pub. Il avait mangé son hamburger et ses frites et décidé d’attaquer bille en tête. Sa montre indiquait 10 h 40, ce qui faisait 5 h 40 en Virginie. Le centre d’opérations de la CIA fonctionnait évidemment vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et son appel fut transmis au directeur du contre-espionnage, son supérieur immédiat, et la seule personne à part le directeur de l’Agence qui pouvait lui donner un ordre.
« C’est fait, Blake, lui dit son patron. Nous avons essayé d’empêcher les Écossais de divulguer l’affaire, mais ils ont été intraitables. L’accord est conclu. Ils mettent au point les derniers détails tout en préparant leur opinion publique.
— Ce tueur aurait dû mourir en prison…
— Nous sommes tous d’accord. Malheureusement, ce n’est pas notre prisonnier à nous.
— Je vais tout arrêter ici.
— Allez-y. Et vite.
— Et pour notre victime ?
— Je ne vois aucun moyen d’enquêter sans mettre la puce à l’oreille de ceux qui ne doivent rien savoir. Ça aurait très bien pu être les Britanniques. Ça l’était probablement. Mais ça pouvait aussi être quelqu’un d’autre. Ça n’a plus d’importance. Ce décès devra rester inexpliqué. »
Autrement dit, la famille apprendrait seulement que l’agent était mort en faisant son devoir, au service de son pays – mais ni où, ni quand, ni comment, seulement que ça s’était produit, et on ajouterait une étoile sur le mur de Langley. D’après ses souvenirs, il y en avait plus d’une centaine. Il était peu probable qu’un nom soit inscrit dans le livre d’honneur qui se trouvait juste en dessous. Seuls y figuraient les agents décédés après avoir été compromis. Mais tant pis. Il ne voyait aucun inconvénient à ce qu’on finisse par passer tout ça sous silence.
« Je vais mettre un terme à l’ensemble dès ce soir, dit-il.
— C’était complètement idiot dès le départ, dit son patron. Mais, après tout, il arrive que des coups longuement préparés réussissent quand même.
— J’ai fait de mon mieux.
— Personne ne vous reproche quoi que ce soit. Même si je suis sûr que certains ici ne vont pas s’en priver. C’était plein d’imagination et, si ça avait marché, on aurait trouvé que c’était un coup de génie.
— Il serait peut-être temps que je m’en aille, dit Antrim, en avançant ses pions.
— Ne vous précipitez pas. Réfléchissez-y un peu. Ne soyez pas si dur avec vous. »
Ce n’était pas la réaction qu’il avait prévue.
« Je suis furieux d’avoir perdu, dit-il.
— Nous le sommes tous. Nous allons avoir l’air stupides quand ce transfert aura lieu. Mais tant pis, nous ferons face. »
Il mit fin à la communication.
L’opération Majesté était terminée. Il renverrait d’abord les deux agents, puis fermerait l’entrepôt lui-même, en remettant tout ce qu’il contenait à Dédale. Après quoi, il toucherait le reste de son argent. Avec un peu de chance, Cotton Malone serait déjà mort tragiquement. Rien ne permettrait de remonter jusqu’à lui, si bien que Gary lui tomberait tout naturellement dans les bras.
Ils apprendraient à se connaître. Deviendraient proches. Comme un père et son fils. Enfin.
Il pensa à Pam Malone.
Va te faire foutre.
 
Malone attendait que son téléphone se reconnecte. Il l’avait éteint pour éviter d’être localisé, et pendant les instants qui allaient suivre, il savait qu’il allait à nouveau être vulnérable. Mais il fallait qu’il parle à Stéphanie Nelle. Après son petit-déjeuner au Churchill, il avait également appelé Atlanta et l’avait réveillée. Bien que n’appartenant plus à l’unité Magellan, il rendait un service au gouvernement américain, et elle lui avait rappelé hier soir au cours de leur conversation concernant Antrim qu’il ne devait pas hésiter à l’appeler.
Une fois le téléphone connecté, il vit que Stéphanie avait déjà rappelé vingt minutes plus tôt.
« Où es-tu ? demanda-t-elle quand il la contacta à son tour.
— J’attends de savoir si je suis un imbécile ou un génie.
— Je n’ose pas te demander ce que ça veut dire.
— Qu’est-ce que tu as trouvé sur Kathleen Richards ?
— Elle est SOCA. Depuis dix ans. Bon enquêteur, mais un électron libre. Elle fait les choses à sa manière. Sans se soucier des dégâts derrière elle. En fait, vous allez parfaitement bien ensemble tous les deux.
— Je voudrais surtout savoir ce qu’elle fabrique ici avec moi.
— C’est une bonne question quand on considère qu’elle fait actuellement l’objet d’une suspension pour un incident le mois dernier. J’ai su qu’elle allait être mise à la porte.
— Tu as appris quelque chose en ce qui concerne l’implication du MI6 ? »
Il s’était réfugié dans un coin de la galerie bruyante. Il se tourna vers le mur, en baissant la voix et en jetant de temps à autre un œil derrière lui.
« Rien du tout. Mais je ne pouvais pas trop insister. »
Un flot de gens arrivait en provenance de la partie Tudor du palais pour se rendre dans l’aile géorgienne.
« Et tu ne m’as rien dit. Alors tu es un imbécile ou un génie ?
— Ça reste encore à déterminer.
— Une complication a surgi ici. »
Il détestait ce mot. Complication. Dans le langage de Stéphanie, ça voulait dire un foutoir absolu à se faire botter le train.
« La CIA vient de rappeler. »
Elle lui décrivit alors une certaine opération Majesté, actuellement en cours à Londres sous la direction de Blake Antrim. Puis elle évoqua Abdelbaset al-Megrahi, coupable de l’attentat à la bombe de 1988 contre le vol Pan Am 103 au-dessus de Lockerbie, disant que le gouvernement écossais avait décidé de le renvoyer en Libye pour qu’il y finisse ses jours car il était atteint d’un cancer incurable.
« Cette décision a été rendue publique il y a quelques heures, dit Stéphanie. Apparemment, ce transfert était dans les tuyaux depuis un an. Majesté avait été autorisée pour l’empêcher.
— Ce qui a visiblement échoué.
— Et ils viennent de mettre un terme à l’opération. Mais ils ont demandé si tu pouvais tenter un dernier coup.
— Comment ?
— La clé que tu as contient des informations qui ont disparu avec l’homme dans la station de métro. C’était un analyste de la CIA assigné à Majesté. Langley sait que tu as la clé. Antrim le lui a dit. Ils veulent que tu vérifies où ça mène. »
Il n’en croyait pas ses oreilles. « Je ne sais même pas ce qu’ils cherchent. Imagine que je trouve quelque chose, comment savoir si c’est ça ?
— J’ai posé la même question. La clé devrait te l’indiquer, c’est ce qu’ils disent. Si ce n’est pas le cas, c’est qu’il n’y a rien dedans.
— Quel est le problème avec Antrim ? Gary et Ian Dunne sont avec lui en ce moment.
— Rien que je sache. Il a échoué dans son opération, et ils voudraient que tu fasses une dernière tentative, c’est tout. Ce transfert de prisonnier va être un véritable désastre en matière de com pour nous. »
C’était évident, et cette idée le mettait hors de lui. Ce fils de pute devait mourir en prison.
Un groupe entra et s’avança dans sa direction. Il en profita pour se dissimuler derrière eux et surveiller la porte qui menait à la suite Cumberland.
Kathleen Richards apparut alors. Elle hésita un instant, regarda tout autour, et voyant que le champ était libre, se précipita vers la droite.
« Je suis un génie, dit-il tout bas au téléphone.
— Ce qui veut dire ?
— Que j’avais raison à propos de notre agent SOCA.
— Qu’est-ce que tu vas faire ? La CIA veut le savoir. »
Il n’avait pas vu Stéphanie depuis cinq mois, depuis la France en juin dernier, quand il lui avait donné un sacré coup de main. En partant, elle lui avait dit qu’elle lui rendrait ce service. Mais il se souvenait aussi de son avertissement.
Ne gaspille pas mon offre.
« Si je mets mon nez là-dedans, est-ce ça veut dire que tu me devras deux services ? »
Elle gloussa. « Ça n’est pas pour moi. Je suis juste l’intermédiaire. Mais si tu peux faire quelque chose pour empêcher ce meurtrier d’être relâché, tu nous rendras à tous un immense service.
— Je reprends contact avec toi.
— Dernière chose, Cotton. Antrim ignore tout de cette demande et ils veulent que ça continue comme ça. »
Il termina la conversation et éteignit le téléphone.
 
Gary montra à Ian et à Mlle Mary les objets qui étaient réunis dans l’entrepôt. La vieille dame semblait fascinée par les livres, dont certains étaient de précieuses éditions originales du XVIIe siècle. Il la regarda examiner celui qui était sous la cloche en verre, avec les pages vert et or.
« Ton M. Antrim est un voleur, dit-elle. Ce volume appartient à Hatfield House. Je le connais bien.
— Blake travaille pour la CIA, rappela-t-il. Il est en mission officielle ici.
— Blake ?
— Il m’a dit de l’appeler comme ça. »
Elle le regarda d’un drôle d’air.
« Je me demande ce qui donne à ce Blake le droit de piller nos trésors nationaux ? Je connais la bibliothèque de Hatfield House. Les gens qui y travaillent l’auraient volontiers autorisé à photographier ou à photocopier tout ce dont il aurait eu besoin. Mais le voler ? C’est impardonnable. »
Depuis que son père avait quitté le ministère de la Justice, il lui avait parfois raconté en quoi consistait le travail sur le terrain. La pression. Les exigences. L’imprévu. Il y a un mois, il en avait personnellement fait l’expérience et il n’avait aucune envie de juger Blake Antrim. Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’en savait cette femme ? Elle tenait une librairie et ne pouvait pas vraiment comprendre ce que faisaient les agents de renseignement.
Elle souleva la cloche. « M. Antrim t’a expliqué ce dont il s’agit ?
— C’est un livre codé, lui dit-il. D’un certain Robert Cecil.
— Il t’en a expliqué la signification ?
— Pas vraiment.
— Tu aimerais la connaître ? »
 
Kathleen n’avait pas remarqué Cotton Malone, si bien qu’elle en profita pour se joindre à la foule. Il fallait espérer que les informations figurant sur les feuillets qu’elle s’était procurés répondraient aux attentes de Mathews. L’idée de trahir Malone ne lui plaisait pas beaucoup, mais elle avait bien l’intention de faire son boulot. Sans poser de questions.
Elle s’éloigna de l’entrée qu’ils avaient empruntée et s’enfonça dans la partie baroque du palais jusqu’à un lieu qu’on désignait comme la galerie de communication. Un mur était entièrement occupé par des fenêtres donnant sur une cour avec une fontaine, l’autre était lambrissé, ponctué de portes et de portraits à l’huile. Des montants décoratifs en fer forgé soutenaient une corde en velours destinée à empêcher les visiteurs de s’approcher des tableaux. En continuant, elle trouverait certainement une sortie.
Elle jeta alors un coup d’œil derrière elle et aperçut un visage connu.
C’était Eva Pazan. Ressuscitée. À dix mètres d’elle. En compagnie d’un homme.
Elle frissonna. Même si elle était certaine que Pazan n’avait pas été tuée à Jesus College, le fait de voir cette femme bien en vie la mettait hors d’elle.
Faisait-elle vraiment partie de Dédale ?
Ou d’autre chose ?
 
Pazan traînait à l’arrière, séparée d’elle par une cinquantaine de personnes occupées à admirer la galerie. Elle ne paraissait pas vouloir s’approcher. Apparemment, elle suivait le mouvement.
Quant à Kathleen, elle était bien obligée de continuer à avancer.
Au bout de la galerie, elle décida de gagner du temps. Elle attrapa les deux montants en fer soutenant la corde et les tourna de façon à barrer le passage. Les gens derrière elle s’arrêtèrent, ce qui bloqua la circulation, en même temps que ses deux poursuivants derrière. Les visiteurs l’avaient visiblement prise pour une responsable des lieux et ils comprenaient qu’ils ne pouvaient plus passer.
Mais, avant d’avoir à fournir des explications, elle se précipita par une porte et prit à gauche dans ce qui était appelé la galerie des Dessins. Une cinquantaine de personnes était déjà en train d’admirer l’endroit. Elle aperçut une caméra de surveillance installée en hauteur dans le coin le plus éloigné, juste à côté de la sortie, et comprit qu’elle allait devoir l’éviter.
Elle entendit un cri venant de derrière et vit Pazan et son acolyte à vingt mètres. Elle tourna à un autre coin et traversa une succession de pièces élégantes, signalées comme étant la chambre à coucher de la reine, sa salle à manger, sa garde-robe et son salon. Arrivée à la dernière, elle bifurqua à droite. Un homme lui barrait le chemin.
 
Malone dépassa rapidement la foule et regagna la suite Cumberland, où il trouva Tanya Carlton. « Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.
— Elle m’a arraché les papiers que vous m’aviez donnés et elle est partie. Après avoir menacé de m’arrêter. »
Curieux de savoir ce qu’allait faire Richards, il l’avait testée. Les informations provenant des dossiers non sécurisés qu’elle détenait n’avaient pas grand intérêt.
Sinon aucun.
« Vous n’avez pas l’air surpris, dit Tanya.
— Je ne le suis pas.
— Je dois dire, monsieur Malone, que vous êtes une sorte de magicien.
— C’est à force de m’être fait avoir par des gens malhonnêtes.
— Qu’est-ce qu’elle va faire maintenant ? »
Il haussa les épaules. « Retourner d’où elle vient. C’est en tout cas ce que nous pouvons espérer. »
Mais il avait un nouveau problème sur les bras à présent. Il fallait qu’il aide la CIA.
« Mary m’a dit qu’avec Ian vous aviez sauvé la vie de cette femme, dit Tanya. Elle a une drôle de façon de vous remercier.
— Mais elle est assez fréquente dans mon ancien boulot.
— J’ai réussi à lire les papiers avant qu’elle ne les prenne. Il n’y avait vraiment rien de surprenant dedans. Pas pour moi, en tout cas. Je connais cette légende depuis longtemps.
— Sortons d’ici. J’aimerais pouvoir continuer à parler avec vous, mais sans tous ces gens autour.
— Dans ce cas, nous devons aller voir les jardins. Ils sont magnifiques. Nous pourrons faire une délicieuse promenade au soleil. »
Il aimait décidément beaucoup cette femme, autant que sa sœur.
Ils sortirent de la suite Cumberland et regagnèrent la galerie extérieure, toujours aussi bruyante et encombrée.
Deux hommes surgirent à leur droite. Il les connaissait tous les deux. C’était les policiers de la librairie, habillés en civil cette fois, mais ils n’avaient visiblement pas oublié l’épisode de la veille. L’un d’eux avait une vilaine bosse sur la gauche du front.
« Il y a un problème, chuchota-t-il. Ces gens-là ont l’air de vouloir nous mettre la main dessus.
— Ça risque d’être dangereux.
— Pouvez-vous nous faire sortir de ce bâtiment ?
— J’ai longtemps travaillé ici comme guide, avant d’être affectée à la boutique. Je connais Hampton Court par cœur. »
Il lui montra les deux types et la petite caméra qui pendait du plafond dans un coin de la galerie. Il y en avait un peu partout. Avec, forcément, des gens derrière des écrans en train de surveiller. S’échapper dans ces conditions n’allait pas être facile.
« Ils ont l’air furieux, dit-elle. Qui sont ces gens ?
— Excellente question. Probablement du MI6. Un genre de police.
— Je n’ai encore jamais été arrêtée, dit Tanya.
— Ça n’a rien de drôle et ça entraîne généralement tout un tas de désagréments.
— Dans ce cas, ne vous en faites surtout pas, monsieur Malone. Je peux parfaitement nous sortir d’ici. »
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  Henri VIII engendra au moins douze enfants. Huit furent morts-nés ou victimes de fausses couches, dont six de sa première femme, Catherine d’Aragon, et deux de la deuxième, Anne Boleyn. Trois étaient des enfants légitimes, Marie, Élisabeth et Édouard, tous nés de mères différentes. Un était illégitime, Henri FitzRoy, né en 1519 de la maîtresse d’Henri, Élisabeth Blount. FitzRoy est en fait un surnom signifiant « fils du roi », qui désignait communément les fils illégitimes d’un souverain. Henri ne faisait pas mystère de FitzRoy, son véritable premier-né ; il l’appelait son précieux joyau et le nomma à six ans seigneur de Nottingham, duc de Somerset et de Richmond, le titre qu’Henri VIII lui-même portait avant de devenir roi. Il reçut une éducation princière dans le Yorkshire, et Henri réservait une place spéciale au garçon, étant donné qu’à l’époque sa femme, Catherine d’Aragon, ne lui avait pas donné de fils. Pour Henri VIII, FitzRoy était la preuve qu’il n’y était pour rien. Ce qui l’incitait à vouloir faire annuler son mariage avec Catherine, pour qu’il puisse trouver une épouse capable de lui donner un fils légitime.
Henri avait personnellement veillé à l’éducation de FitzRoy. Il le fit lord grand amiral d’Angleterre, lord président du Conseil du Nord, gardien des Marches d’Écosse et lord lieutenant d’Irlande. Beaucoup croient que si Henri était mort sans fils légitime, FitzRoy serait devenu un Henri IX, bien qu’il soit illégitime. Un acte avait été soumis au Parlement envisageant de déshériter nommément le premier enfant légitime d’Henri, Marie, pour que le roi puisse désigner son successeur, qu’il soit légitime ou non.
Mais le destin en décida autrement.
FitzRoy mourut en 1536, onze ans avant son père. La même tuberculose qui emporterait le deuxième fils d’Henri, Édouard, à quinze ans, ôta la vie à FitzRoy à dix-sept ans. Mais il avait déjà épousé Marie Howard. C’était la fille du deuxième noble le plus ancien en Angleterre, son grand-père étant le plus ancien. Ils furent unis en 1533. Marie avait alors quatorze ans, et FitzRoy quinze.
Le frère aîné d’Henri VIII, Arthur, était mort à l’âge de seize ans, sans jamais monter sur le trône. Henri avait toujours considéeé qu’une activité sexuelle excessive était la cause de la mort prématurée de son frère, si bien qu’il avait interdit à FitzRoy et à Marie de consommer leur mariage avant un certain âge. Mais ils passèrent outre, et Marie tomba enceinte et mit au monde un fils en 1534. L’enfant fut élevé secrètement par la famille Howard, loin de Londres, sans que son existence ait été révélée au roi, qui ne sut jamais qu’il était devenu grand-père.
 
Gary écoutait à présent Mlle Mary évoquer l’enfant caché.
« Il ressemblait beaucoup à son père, FitzRoy. Mince. Frêle. Le teint clair. Les cheveux roux. Mais il tenait sa bonne constitution du côté Howard de la famille. À la différence des enfants Tudors, lui était en bonne santé. Malheureusement, ce n’était pas le cas de la deuxième fille d’Henri, Élisabeth. Sa mère, Anne Boleyn, était aussi une Howard par sa mère. Mais Élisabeth avait hérité de son père la propension à une mort précoce et elle était morte à treize ans à peine.
— Je croyais qu’Élisabeth était devenue reine ? » demanda Gary.
Mlle Mary secoua la tête. « Son neveu illégitime, le fils d’Henri FitzRoy, assuma ce rôle à sa place, après qu’elle fut morte jeune. »
La porte de l’entrepôt s’ouvrit alors en grinçant et Antrim entra, s’approcha des tables et se présenta à Ian et à Mlle Mary. Ils ne s’étaient pas vus la veille, les hommes d’Antrim s’étant occupés de tout.
« Toi, le jeune homme, dit Antrim à Ian, tu nous as mis dans un sacré pétrin.
— Comment ça ? demanda Mlle Mary.
— Il a volé une clé contenant des informations capitales.
— Qu’est-ce qui pouvait justifier de mettre la vie d’un enfant en danger ?
— Je ne m’étais pas aperçu que sa vie était en danger.
— Il n’a pas cessé de fuir tout ce dernier mois.
— Il l’avait bien cherché. Mais il n’y a plus de problème maintenant. Cette opération est terminée. Nous partons d’ici.
— C’est fini ? » demanda Gary.
Antrim acquiesça. « J’ai reçu l’ordre d’y mettre un terme.
— Que vont devenir ces trésors ? dit Mlle Mary. Ceux que vous avez volés. »
Antrim lui jeta un regard noir : « Ça ne vous regarde pas non plus, répliqua-t-il.
— Et qu’est-ce qu’il se passe avec M. Malone et l’autre dame ? demanda Mlle Mary.
— Quelle autre dame ?
— L’agent SOCA, dit Ian. Celle qui a arrosé la librairie quand ces types sont venus chercher la clé.
— Malone n’a pas précisé que l’agent était une femme, dit Antrim. Je lui ai pourtant parlé deux fois.
— Peut-être a-t-il jugé que cette information ne vous regardait pas, dit Mlle Mary.
— Où est mon père ? demanda Gary.
— À Hampton Court.
— Alors elle est avec lui, dit Ian.
— On connaît son nom ? »
Mlle Mary acquiesça. « Elle m’a montré son badge. Kathleen Richards. »
 
Kathleen ne laissa pas le temps de réagir à l’homme qui lui barrait le passage, elle le plaqua au sol, puis lui flanqua le genou dans l’aine. Il poussa un cri de douleur.
Elle se releva d’un bond. Le pistolet était toujours dans son dos, sous son manteau. Les gens autour regardaient la scène avec étonnement et certains reculèrent pour lui faire de la place. Elle brandit son badge.
« Mission officielle. N’y touchez pas. »
L’homme était toujours par terre, se tordant de douleur.
Elle aperçut une caméra.
Ça posait un problème.
Elle traversa à la hâte d’autres pièces baroques, puis tourna et s’aperçut qu’elle se trouvait dans la partie arrière du palais. Une porte sur sa droite portait la mention SORTIE, à n’utiliser qu’en cas de secours.
C’était justement le cas, et elle l’ouvrit d’un coup sec.
Un escalier descendait.
 
Antrim était stupéfait. Il n’avait pas entendu prononcer ce nom depuis dix ans. Kathleen Richards était mêlée à ça ?
Ça ne pouvait pas être une coïncidence.
« Décrivez-moi cette femme. »
Apparemment, elle n’avait pas beaucoup changé.
« Malone et moi l’avons sauvée. Elle était aux mains de ceux qui ont voulu me tuer, dit Ian. Ils allaient la tuer elle aussi.
— Raconte-moi ce que tu sais. »
Ian Dunne lui raconta alors ce qui s’était passé à Oxford Circus et après. À un moment, Antrim l’interrompit. « Tu sais qui étaient ces hommes dans la Bentley la nuit où mon collègue est mort ?
– Le vieux se nomme Thomas Mathews. C’est comme ça que Malone l’a appelé quand nous l’avons vu devant la librairie hier soir. »
Autre révélation. Le chef des services secrets.
Qu’est-ce qu’il foutait là ?
Il écouta le reste de l’histoire. À présent, il était pris de panique. Ce qu’il prenait pour une balade de santé se révélait brusquement un traquenard. C’était déjà assez inquiétant hier soir quand Malone avait évoqué un agent SOCA, mais si ses supérieurs apprenaient que le MI6 était directement impliqué, on ne pouvait pas prévoir leur réaction. Il serait définitivement abandonné à lui-même. Forcé de se débrouiller tout seul. Au risque de se faire arrêter.
Ou pire.
Il fallait qu’il parle à Dédale.
Ils ne voudraient pas risquer l’escalade.
Sûrement pas.
 
Malone et Tanya regagnèrent la galerie hantée le long du même passage, dont le sol était couvert d’un tapis élimé, sauf que, maintenant, ils allaient à contre-courant de la circulation en retournant vers le grand hall.
Ils quittèrent la galerie en hâte et retraversèrent la salle de guet, empruntant un vestibule qui donnait sur la gauche dans le grand hall, puis tout droit par un escalier jusqu’au rez-de-chaussée. Des trophées de chasse ornaient les murs blancs. Tanya évita le grand hall et se dirigea tout droit vers l’escalier.
« Par ici, monsieur Malone. Ça mène à la cuisine. »
Il laissa passer d’autres visiteurs.
Une chaîne métallique barrait l’escalier avec une pancarte interdisant le passage, mais ils la franchirent et empruntèrent l’escalier.
Un des employés en uniforme s’approcha de la rambarde au-dessus et cria : « C’est interdit. »
« C’est moi, dit Tanya. Ne vous en faites pas. »
L’employé parut la reconnaître et leur fit signe de continuer.
« Ils sont très zélés, dit Tanya, tandis qu’ils poursuivaient leur descente. Il y a tellement de visiteurs. Les gens aiment bien s’aventurer hors des sentiers battus. Mais ça sert d’avoir travaillé ici pendant vingt ans. »
Sa présence le réconfortait, presque autant que le pistolet sous sa veste. Arrivé au rez-de-chaussée, il entendit des pas derrière eux. C’était certainement les deux faux policiers.
« Il ne faut pas traîner », dit Tanya.
Ils sortirent par une porte sans loquet. Dommage. Un simple verrou aurait été formidable. Mais c’était certainement une issue de secours moderne pour le rez-de-chaussée, ce qui était autrefois le chemin par lequel les mets préparés dans la cuisine étaient transportés jusqu’au grand hall.
Un long couloir étroit partait dans les deux directions.
Les visiteurs se pressaient aux alentours.
Tanya tourna à gauche, puis à droite, et entra dans la grande cuisine. Il en profita pour réviser ses connaissances à propos de cette partie du palais. Plus de cinquante pièces, mille mètres carrés, employant autrefois deux cents personnes. Deux repas par jour étaient préparés là à l’intention des huit cents membres de la cour d’Henri VIII. La pièce était vaste, avec deux cheminées allumées en permanence, des plafonds hauts et des murs passés à la chaux. À l’intérieur, la foule prenait des photos, bavardait, s’imaginant sans doute cinq cents ans en arrière.
« Venez, monsieur Malone. Par ici. »
Ils traversèrent la cuisine et s’arrêtèrent devant une porte qui donnait sur une cour couverte.
« Jetez un coup d’œil et voyez si nos anges gardiens sont là ou non. »
Il regarda par l’embrasure de la porte, en laissant d’autres touristes passer, et aperçut un des hommes dans le couloir après l’escalier qu’ils avaient emprunté la première fois. Couloir que Tanya avait heureusement réussi à éviter.
« Il y en a un derrière nous », lui dit-elle.
Il se retourna et aperçut leur poursuivant dans la cuisine, mais celui-ci ne les avait pas encore vus.
« Il faut que nous passions par cette porte, dit Tanya, en montrant le côté droit du couloir, à quelques mètres. En se dépêchant, ils pourraient y arriver sans être vus.
— Pourquoi ne pas y être allés tout de suite ? lui demanda-t-il.
— Pour qu’ils nous voient ? Ils étaient juste derrière nous. Ça a permis une petite diversion. »
Il n’y avait pas à discuter. Elle s’éclipsa d’un pas résolu, disparaissant dans l’embrasure de la porte. Il la suivit et dévala quelques marches en pierre jusqu’à un sol de brique dans ce qui servait autrefois de cave à vins pour le palais, avec un plafond voûté soutenu par trois colonnes. Le soleil se déversait par les fenêtres. D’énormes tonneaux de vin couchés tapissaient les murs et occupaient l’espace central entre les colonnes.
Tanya se dirigea vers le fond de la salle, et il remarqua d’autres marches qui menaient en bas à une porte fermée. Elle descendit, composa le code de la serrure électronique, puis lui fit signe de le suivre.
Les deux hommes surgirent alors à l’entrée. L’un passa la main sous sa veste. Malone savait ce que ça voulait dire.
Il sortit alors son pistolet sans hésiter et tira une salve vers la droite de l’entrée. Le coup de feu résonna comme une explosion dans cet espace clos. Les gens qui étaient en train d’admirer les tonneaux de vin sursautèrent, puis le voyant armé, furent pris de panique. Il en profita pour sauter en bas des marches et se précipiter par l’ouverture. Puis Tanya claqua la porte.
« La serrure électronique est activée, dit-elle. À moins de connaître la combinaison, ils ne risquent pas de nous suivre. »
À vue de nez, c’était des hommes du MI6, travaillant pour Thomas Mathews, peut-être avec l’aide de la police métropolitaine. Mais comment savoir ? En tout cas, impliquer la sécurité locale n’était pas quelque chose d’impossible.
Il regarda autour de lui. Il faisait noir comme dans un four, l’air était humide, avec une odeur de moisi.
Il entendit Tanya se déplacer et soudain une torche s’alluma.
« Le personnel les garde ici, dit-elle.
— Où sommes-nous ?
— Dans les égouts, bien sûr. Où voulez-vous que nous soyons ? »
 
Arrivée en bas de l’escalier, Kathleen se retrouva au rez-de-chaussée. Elle emprunta un long couloir, puis entra aussitôt dans une pièce étroite dénommée l’Orangerie d’en haut. Les murs extérieurs étaient occupés par des fenêtres régulièrement espacées. La pièce était inondée de soleil. Il y avait du monde là aussi, mais pas autant qu’au premier étage.
Si Thomas Mathews était dans les parages, pourquoi ne venait-il pas lui donner un coup de main ?
Au lieu de cela, Eva Pazan continuait à la poursuivre sans relâche et elle ne mettrait pas longtemps à s’apercevoir que son gibier avait fui. Kathleen ne savait même pas de quel bord était Pazan, mais après l’épisode de la librairie, elle avait décidé de ne plus faire confiance à personne.
Il fallait foutre le camp. Mais pas par une de ces sorties, qui devait certainement être surveillée.
Derrière les fenêtres, elle aperçut le magnifique jardin privé qui s’étendait du palais jusqu’à la rivière. C’était par là qu’elle devait passer.
Elle s’approcha d’une fenêtre et ne remarqua aucune alarme. D’ailleurs, pourquoi y en aurait-il eu ? Le palais comptait des centaines de fenêtres, et les équiper toutes aurait coûté un argent fou, sans compter les difficultés d’installation. À la place, on avait posé des détecteurs de mouvement à hauteur, pour repérer toute personne susceptible d’entrer par la fenêtre, et elle les avait remarqués à l’intérieur de l’Orangerie.
Mais ils devaient être désactivés pendant la journée.
Elle regarda dans la pièce et ne remarqua aucun personnel en uniforme. Elle libéra alors la fermeture et souleva le panneau d’en bas.
Le sol était à deux mètres. Les quelques personnes à proximité la regardaient avec étonnement. Elle les ignora et se prépara à sauter.
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  Ian était impatient d’en savoir davantage sur Henri FitzRoy. Le récit de Mlle Mary l’avait passionné.
« Ce type, FitzRoy, il s’est marié à quinze ans avec une fille de quatorze ?
— C’était très courant à l’époque. Les mariages chez les privilégiés n’étaient pas des mariages d’amour. Ils servaient à nouer des alliances et à acquérir des richesses. Henri VIII voyait le mariage avec une Howard comme un moyen de consolider ses relations avec cette famille riche et puissante. À l’époque, le fait que son fils soit illégitime ne posait pas de problème, puisque Henri VIII lui témoignait publiquement son affection.
— Et qu’est-ce qu’en disait l’épouse d’Henri VIII ? demanda Gary.
— Elle n’était pas contente. Il en résultait des tensions, ce qui a pu expliquer en partie ses fausses couches. Catherine d’Aragon était une femme fragile dans l’ensemble. »
Antrim, l’Américain, s’était retiré dans le bureau avec les deux autres hommes. Ian venait de faire sa connaissance, mais sa tête ne lui revenait pas. Et son instinct l’avait rarement trahi. Il avait tout de suite aimé Mlle Mary et Cotton Malone. Gary n’était pas mal non plus, mais le jeune Malone ne savait rien des difficultés de la vie. Ian n’avait connu ni sa mère ni son père, et ne les connaîtrait sans doute jamais. Sa tante avait bien essayé de lui parler de sa famille, mais il était trop jeune pour comprendre et, après qu’il fut parti, trop révolté pour s’en soucier.
Gary avait deux pères.
Où était le problème ?
Il avait remarqué le regard méfiant de Mlle Mary quand elle avait défié Antrim. Il ne lui plaisait pas à elle non plus. C’était clair. Gary, lui, était trop absorbé par son propre problème pour voir les choses en face.
Tant pis.
Il pouvait penser pour lui.
Après tout, Malone lui avait dit de veiller sur Gary.
« Plus tard, dit Mlle Mary, Henri VIII a épousé une Howard lui aussi. Elle s’appelait Catherine et devint sa cinquième femme. Malheureusement, cette Howard-là était infidèle et le roi lui fit couper la tête. Les Howard ne le pardonnèrent jamais à Henri, pas plus que le roi ne leur pardonna. Les Howard commencèrent à tomber en disgrâce, à ne plus être en cour. Le frère de Marie Howard, Henri, le comte de Surrey, fut exécuté pour trahison, et ce fut la dernière personne qu’Henri envoya sur le billot avant de mourir en janvier 1547.
— Comment savez-vous tout ça ? demanda Gary.
— Elle lit des livres », dit Ian.
Mlle Mary sourit. « Ça, c’est sûr. Mais ce sujet-là m’a toujours intéressée. Ma sœur, elle, est imbattable sur les Tudors. Et apparemment, M. Antrim partage notre intérêt.
— Il fait son boulot, dit Gary.
— Vraiment ? Et à quoi tient son grand intérêt pour l’histoire britannique ? Aux dernières nouvelles, la Grande-Bretagne et les États-Unis étaient des alliés très proches. Quelle nécessité de venir espionner ici ? Terré dans cet entrepôt ? Pourquoi ne pas demander quand on veut quelque chose ?
— Espionner n’est pas toujours facile, j’en sais quelque chose. Mon père l’a fait pendant longtemps.
— Ton père a l’air de quelqu’un de convenable, dit Mlle Mary. Et je peux te l’assurer, tout ça le laisse aussi perplexe que moi. »
 
Antrim était totalement paniqué.
Le MI6 avait été impliqué dans le meurtre de Farrow Curry ? Alors ils étaient au courant de l’opération Majesté. Dédale avait dit qu’ils avaient tué Curry. Qui mentait dans tout ça, eux ou Ian Dunne ? Qui précisément ?
Et maintenant Cotton Malone était à Hampton Court avec Kathleen Richards ?
Qu’est-ce qu’elle foutait là-bas ?
Pour le savoir, il avait envoyé ses deux agents sur place.
Il regarda dans l’entrepôt. La femme et les deux garçons étaient assis au milieu des objets qui ne tarderaient pas à être détruits. Il attendait le coup de téléphone lui confirmant que Cotton Malone était mort. Il apprendrait lui-même la triste nouvelle à Gary. Pam devrait certainement être mêlée à tout ça, mais tout se passerait bien. Gary ne la laisserait pas l’écarter une deuxième fois et aucun autre père ne viendrait compliquer les choses. Sa victoire quasi certaine le fit sourire. Il avait déjà prévenu son enquêteur à Atlanta d’intensifier sa surveillance. Les écoutes placées sur les lignes téléphoniques de Pam pouvaient se révéler utiles dans les prochains mois. L’agent de renseignement devait toujours recueillir un maximum d’informations. Il n’en avait jamais trop. Et avec sept millions de dollars à la banque, il n’y aurait aucun souci de financement.
Mais chaque chose en son temps.
L’opération Majesté devait se terminer.
Comme convenu.
 
Gary n’avait pas aimé la critique de Mlle Mary à propos d’Antrim. Elle n’avait pas le droit de dire des choses négatives à son sujet. Malgré ses termes soigneusement choisis, il avait parfaitement compris le message.
Vous êtes vraiment certain de cet homme ?
Autant qu’on pouvait l’être. Au moins, Blake Antrim ne lui avait pas menti. Pas comme sa mère. Et Antrim n’avait pas fait de mal à sa mère. Pas comme son père. Il fallait encore qu’il parle avec sa mère. Tant pis si elle n’appréciait pas ce qui était en train de se passer. Sinon, il mettrait sa menace à exécution et partirait au Danemark. Peut-être son père serait-il plus compréhensif.
« Henri FitzRoy et Marie Howard eurent un enfant, dit Mlle Mary. Un garçon. Il avait treize ans quand son grand-père, Henri VIII, mourut en 1547. Ce garçon était mince et pâle, avec des cheveux roux comme les Tudors. Mais fort et déterminé comme les Howard.
— C’est là-dessus que mon père enquête ? demanda Gary.
— Je n’en sais rien du tout. »
Gary avait remarqué qu’Antrim était inquiet. Il s’était très vite éclipsé une nouvelle fois dans le bureau. Quelques minutes plus tôt, les deux autres agents étaient partis. Antrim, lui, était toujours dans le bureau. Il fallait qu’il lui parle. Du mouvement à l’intérieur attira son attention.
Antrim cria. « Je sors. Je dois passer un coup de téléphone.
— Où sont les toilettes ici ? demanda Ian.
— Là-bas. La porte à droite de la fenêtre dans le bureau. »
 
Ian avait décidé de passer à l’action.
Il n’avait pas besoin d’aller aux toilettes. Il voulait savoir ce que fabriquait Antrim. L’Américain avait paru surpris d’apprendre que le drôle de vieux bonhomme, Mathews, était impliqué dans cette affaire. Et encore plus intéressé par la dame SOCA. Malone était à Hampton Court. Il se demandait bien pourquoi. Il y était souvent allé, car les cours et les jardins libres d’accès attiraient des hordes de touristes aux poches bien remplies. Il aimait aussi beaucoup le labyrinthe. Un des gardiens à l’entrée s’était pris d’amitié pour lui et l’avait autorisé à se promener gratuitement entre les grands buissons.
Il se dirigea vers l’endroit qu’Antrim avait désigné comme étant les toilettes. Puis, après avoir vérifié que Gary et Mlle Mary, toujours en pleine conversation, ne faisaient pas attention à lui, il fit un crochet par la porte de sortie de l’entrepôt. Prudemment, il tourna la poignée et entrouvrit la porte métallique. Antrim était à une vingtaine de mètres, près d’un autre bâtiment, téléphone à l’oreille. Trop loin malheureusement pour qu’il puisse entendre quoi que ce soit et trop à découvert pour pouvoir s’approcher. Antrim paraissait très agité. Il était crispé et secouait la tête en parlant.
Ian referma la porte.
Comment allait-il bien pouvoir récupérer ce téléphone ? 
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  Malone attrapa une torche sur un rack en aluminium, une addition moderne dans ce contexte ancien. Puis il suivit Tanya le long d’une déclivité menant à un autre tunnel, qui partait à droite et à gauche.
« Vous avez de la chance, monsieur Malone. Peu de gens ont l’occasion de voir ça. Trois kilomètres d’égouts s’entrecroisent sous le palais. C’était le dernier cri pour l’époque. Ils amenaient l’eau depuis des sources à des kilomètres de là et évacuaient les eaux usées des toilettes et des cuisines. » Elle braqua sa torche sur la droite, puis la ramena vers la gauche. « Jusqu’à la Tamise. Par là. »
Le passage étroit et voûté était en forme de U, et ses briques étaient recouvertes de peinture blanche maculée de taches de moisi.
« La légende veut que les maîtresses d’Henri VIII les aient utilisés pour entrer et sortir.
— Cette idée semble vous enchanter. »
Elle gloussa. « Effectivement. Mais dépêchons-nous à présent. »
Elle prit à gauche. Le sol était en pente légère, probablement pour permettre à l’eau de s’écouler plus facilement vers la rivière. Il y avait un creux au centre, rempli d’eau stagnante qui s’agitait par endroits.
« Des anguilles, dit-elle. Elles sont inoffensives. Faites juste attention à marcher de chaque côté de l’eau. »
Ce qu’il faisait déjà. Il se savait capable de supporter pas mal de choses. Dans la marine, il avait piloté des chasseurs de combat. Il avait sauté depuis des avions et plongé au fond des océans. Avec l’unité Magellan, il s’était retrouvé mis en joue et face à des hommes qui voulaient le tuer. Mais ce qu’il détestait par-dessus tout, c’était d’être sous terre. Ça lui était pourtant souvent arrivé, mais il n’avait jamais réussi à s’y habituer, et c’était chaque fois le même cauchemar. Et avec des anguilles en plus, cette fois. Tanya Carlton, en revanche, paraissait très à l’aise.
« Vous êtes déjà venue là ? demanda-t-il, en s’efforçant de penser à autre chose.
— Souvent. Autrefois, nous étions autorisés à explorer ces égouts. Ils sont vraiment extraordinaires. »
Aux deux tiers des murs, sous des trous sombres, on remarquait des avancées. Il en examina quelques-unes avec sa torche.
« Ce sont des canalisations venant d’en haut. Elles mènent les eaux de pluie jusqu’à la rivière. »
On voyait aussi que rien n’était boulonné, ni cloué, verrouillé, ou cimenté. Les briques s’encastraient les unes dans les autres sans aucun ciment. Si tout ça n’avait pas été là depuis cinq siècles, il se serait certainement inquiété.
« Nous allons bientôt dépasser le palais, dit Tanya. Il y a pas mal d’espace au-dessus de nous. Puis nous traverserons le jardin pendant un moment, jusqu’à ce que nous trouvions une sortie. »
Les cuisines étaient situées du côté nord du palais, avec la rivière au sud, et trois bons terrains de foot entre. Beaucoup trop de chemin à parcourir sous terre à son goût.
« Pour un égout, ça ne sent pas tellement mauvais.
— Oh, il ne sert plus aux eaux usées depuis des siècles. On ne peut plus déverser n’importe quoi dans la rivière. Il évacue surtout les eaux de pluie. Il y a une équipe préposée à son entretien. L’entrée que nous avons empruntée était celle par laquelle les domestiques entraient à l’époque d’Henri pour empêcher la canalisation de se boucher. »
À la voir, on aurait juré que ce genre d’aventure lui arrivait tous les jours. « Je suis désolé de vous avoir mêlée à tout ça, dit-il malgré tout.
— Ne vous en faites surtout pas. Il y a longtemps que je ne m’étais pas autant amusée. Mary m’avait prévenue qu’il risquait d’y avoir du sport et elle ne se trompait pas. J’ai travaillé jadis pour le SIS. Mary vous l’avait dit ?
— Elle a omis cette précision.
— J’étais analyste dans ma jeunesse. Et même une très bonne à vrai dire. (Elle continuait à progresser tant bien que mal.) Pas aussi excitant que ce que vous faisiez, vous, mais ça m’a appris à garder mon sang-froid.
— J’ignorais que vous saviez ce que je faisais.
— Mary m’a dit que vous étiez un agent américain. »
Il était obligé de marcher courbé. Pas comme Tanya. Et leurs torches n’éclairaient qu’une soixantaine de mètres devant eux.
Les anguilles continuaient à éclabousser l’eau près de ses pieds.
Il entendit des voix derrière.
« Seigneur, dit Tanya en s’arrêtant. Je crains que le personnel du palais ne s’en mêle. Ils sont les seuls à pouvoir ouvrir cette porte. »
 
Kathleen atterrit sur une allée gravillonnée. Le jardin privé s’étendait devant elle, un espace ponctué d’ifs en cône, de houx taillés en boule, de bulbes d’automne, de statues et d’annuelles cernées de bordures de buis. Des sentiers en gravier et de larges allées permettaient de circuler à travers ce décor naturel.
Elle décida de s’éloigner de la rivière et de gagner l’arrière du palais. De là, elle pourrait courir à la gare et attraper un train. Dans n’importe quelle direction. Elle avait besoin de réfléchir. De prendre des décisions. Et sans se tromper, cette fois. Le problème, c’est qu’elle n’avait plus qu’une seule solution. Elle était grillée à la SOCA. Son employeur ne ferait rien pour la protéger. Inutile également de compter sur la police. Seul Thomas Mathews était en mesure de l’aider.
Mais le pouvait-il vraiment ? Et dans ce cas, le ferait-il ?
Elle suivit l’allée jusqu’à l’arrière du palais et tourna à gauche.
Eva Pazan se trouvait à cinquante mètres en compagnie de l’homme qui était à l’intérieur. Ils l’avaient vue.
Elle fit demi-tour et s’enfuit en courant, protégée par le coin du bâtiment. Devant, il y avait encore d’autres bâtiments équipés d’autres caméras. Elle décida de prendre à gauche, en direction de la rivière, à travers le jardin privé et sa débauche de couleurs subtilement ordonnées.
 
Ils avaient une longueur d’avance, mais Malone aurait bien voulu savoir où Tanya les emmenait. Déjà, il était sous terre, mais en plus, le fait d’ignorer qui ils avaient à leurs trousses n’arrangeait pas les choses. Il envisagea un instant de stopper net pour affronter leurs poursuivants. Si c’était le MI6, il ne devrait pas y avoir de problème. Même chose pour la police. Quel était le pire qui puisse lui arriver ? D’être arrêté ? Stéphanie Nelle pourrait le sortir de là.
« C’est juste devant », dit Tanya.
Leurs poursuivants devaient avoir des torches, mais on ne distinguait pas leurs faisceaux. Elles n’étaient sans doute pas suffisamment puissantes. Ce qui voulait dire que les leurs n’étaient pas visibles non plus. Juste devant, il aperçut une échelle qui montait par une ouverture dans le plafond.
« Monsieur Malone, dit une voix à une certaine distance derrière eux. Nous vous laissons une chance. Arrêtez-vous et attendez-nous. »
Tanya attrapa l’échelle.
Il lui fit signe de se dépêcher de monter.
« Vous n’avez rien à faire dans cette histoire, cria la voix. Ça ne vaut pas la peine de mourir pour ça. »
Mourir, comment ça ?
Il agrippa l’échelle métallique. C’était de l’aluminium. Solide.
« Qui êtes-vous ? cria-t-il.
— Ça ne vous regarde pas. »
Il scruta l’obscurité derrière lui. Sur sa droite, au loin, une lueur pâle annonçait la sortie vers la Tamise. De la lumière apparut au-dessus de lui. Tanya venait d’ouvrir une écoutille dans le petit tunnel qui traversait le plafond en brique.
Il grimpa vers le haut pour sortir du tunnel. Une détonation retentit alors. Qui le fit sursauter. Puis une autre. Et d’autres encore.
Les tirs faisaient rage dans le passage en dessous de lui.
Des balles ricochaient sur la brique. Il approchait de la sortie maintenant, mais n’était pas encore complètement à l’abri d’une balle perdue. À peine au niveau du sol, il laissa bruyamment retomber le couvercle métallique.
« Dieu merci, cette issue n’est jamais fermée à clé, dit Tanya. Elle a été ajoutée il y a des années par sécurité. »
Il reprit ses esprits.
Ils se trouvaient au sud du palais, à l’ouest du vaste jardin privé, dont ils étaient séparés par un mur de brique et de grandes haies. À proximité du pavillon des banquets de dimensions modestes qui donnait sur la rivière. Il n’y avait personne, mais on entendait des voix de l’autre côté des haies dans les jardins. Il y était déjà venu se promener. C’était là dans la pièce d’eau que les poissons servis au palais étaient maintenus en vie avant de prendre la direction des cuisines.
« C’est une fusillade qu’on a entendue en dessous ? demanda Tanya.
— J’en ai peur. Nous avons intérêt à disparaître. Et vite. »
La situation venait de changer.
Ces hommes étaient là pour le tuer.
Il étudia le couvercle et vit un levier pivotant pour l’ouverture qui devait correspondre à un autre dessous. Il fallait qu’il trouve quelque chose pour le coincer, n’importe quoi. Près de la pièce d’eau, au centre du jardin, le sentier était pavé de pierres plates. Il réussit à en déloger une d’une trentaine de centimètres de côté de la terre humide et revint la poser sur le couvercle contre le levier.
Si quelqu’un voulait l’ouvrir par en bas, la pierre bloquerait le système.
« Où allons-nous ? » demanda-t-il à Tanya. Elle devait avoir ses raisons pour les avoir amenés là.
Elle montra la rivière de l’autre côté du pavillon des banquets.
« Par là. »
 
Kathleen continuait à traverser le jardin privé en direction de la Tamise. Les haies soigneusement taillées étaient toutes basses, n’offrant aucune protection. Une large allée gravillonnée bordée d’une haie de buis à hauteur de genou menait à une fontaine centrale. Il n’y avait pas trop de monde à cet endroit, mais suffisamment quand même. Derrière, Eva et son compagnon avaient gagné le jardin et se dirigeaient vers elle.
Elle avait toujours son pistolet sur elle, mais n’avait pas encore décidé comment l’utiliser au mieux. Elle n’hésiterait pas à tirer pour dégager sa route s’il le fallait, mais l’absence de couverture l’incitait à attendre pour le faire. Sur la pelouse, à droite et à gauche, les statues étaient suffisamment importantes pour lui permettre de s’abriter, mais pour arriver jusque-là et en repartir, elle devrait traverser à découvert.
Mieux valait se dépêcher de continuer à avancer.
 
Malone et Tanya contournèrent le pavillon des banquets. Tanya paraissait savoir exactement où elle allait. Ils traversèrent une petite pelouse sous des arbres dénudés et arrivèrent à un mur de brique de presque trois mètres qui séparait le domaine du palais d’une allée bétonnée bordant la Tamise.
« J’habite juste là, de l’autre côté de la rivière, sur un affluent, dit-elle. Je prends mon bateau à moteur tous les jours pour aller travailler. »
Il esquissa un sourire. Cette femme était géniale. Il s’était demandé comment ils allaient faire pour sortir du vaste domaine qui entourait Hampton Court. La route la plus simple ? C’était la rivière, naturellement. Ce que Tanya Carlton savait depuis le début.
Une porte avec une barre de fer ouvrait dans le mur, équipée elle aussi d’un verrou électronique. Tanya composa le code et ils la franchirent.
« Je passe par là tous les jours, si bien que le gardien du parc s’est arrangé pour me laisser y accéder. On m’avait donné une clé il y a des années. Mais je dois dire que les choses ont bien progressé depuis. »
Ils s’éloignèrent en hâte sur la voie séparée de la rive par une barrière blanche en bois. La gare par où il était arrivé se trouvait de l’autre côté. Tout en marchant, il continuait à regarder en direction du mur de brique, toujours prêt à dégainer. Quelques rares personnes déambulaient sur le chemin.
Il était en alerte maximale.
Quelqu’un avait voulu le tuer.
Et ce passage souterrain, quasi clandestin, aurait été l’endroit idéal pour le faire.
Il fallait qu’il parle à Antrim.
Dès qu’ils seraient sortis de là.
 
Kathleen remarqua une grille en fer ouvragé, œuvre de quelques forgerons talentueux, qui permettait d’apercevoir la Tamise à travers son feuillage doré. La clôture des deux côtés faisait plus de deux mètres de haut avec des piques au sommet. Eva et son copain se rapprochaient à toute vitesse. Elle regarda à gauche, puis à droite, et remarqua que la clôture se prolongeait par un grand mur en brique destiné à assurer la protection des lieux. Et une série de marches menait à une terrasse, presque à la hauteur du mur. Elle pourrait facilement passer sur le mur à cet endroit et sauter ensuite de l’autre côté, sur l’allée longeant la Tamise. Il lui resterait ensuite à courir comme une folle, ou à se jeter à l’eau.
Elle se précipita à droite, le long du sentier gravillonné, puis en haut des marches.
Derrière elle, Pazan s’était mise à courir pour la rejoindre.
Arrivée en haut de l’escalier, elle vit qu’elle ne s’était pas trompée. La grille avec ses piques se terminait juste là, pour laisser la place au mur de brique, beaucoup plus accessible de l’endroit où elle se trouvait. Il lui suffisait de grimper dessus et de sauter deux mètres pour parvenir en bas, de l’autre côté. Mais, sans lui laisser le temps de pivoter sur le mur, deux hommes surgirent en face, pistolet au poing. Eva était derrière elle, en bas des marches, armée elle aussi.
« Vous n’allez pas y arriver, dit Pazan. Et même si vous y parvenez, regardez en bas. Vous serez complètement à découvert. Nous vous abattrons aussitôt. »
Elle jeta un coup d’œil sur sa gauche. Où étaient passés tous les gens ? Les jardins auraient dû être bondés un samedi matin aussi beau. Les quelques visiteurs qui s’y trouvaient précédemment avaient disparu. Et où était Mathews ? Deux grands bateaux étaient amarrés à un quai en béton en contrebas, mais il n’y avait personne en vue là non plus.
Pazan monta les marches et s’approcha. « Donnez-moi votre pistolet. Lentement et sans faire de geste brusque. Jetez-le par terre. »
Elle prit son arme et s’exécuta. « Qui êtes-vous ?
— Pas celle que vous croyez. »
 
Malone sauta dans le canot de Tanya, un trois-mètres avec un respectable moteur hors-bord à l’arrière. Deux gilets de sauvetage et une pagaie traînaient au fond.
« Dieu merci, je ne m’en suis jamais servie, dit-elle.
— Vous voulez que je démarre le moteur ? demanda-t-il.
— Allons, monsieur Malone. Je tire sur la corde de cette vieille brute depuis des années. Je me débrouille très bien toute seule. »
Il la regarda tirer deux fois sur le démarreur et l’engin démarra dans un grognement. Il détacha l’amarre et elle s’éloigna au moteur dans le sens du courant, en retournant vers le parc du palais.
« Restez près de la rive opposée, dit-il. On ne sait jamais. »
Elle manœuvra à travers l’eau brune, en s’éloignant du palais cette fois. Ils s’approchaient d’un autre quai en béton, avec deux grands bateaux amarrés. Une femme était assise en haut du mur de brique qui entourait le pavillon des banquets, juste à la limite entre la grille en fer qui séparait les jardins de l’eau et le grand mur.
C’était Kathleen Richards.
Avec une autre femme à sa droite et deux hommes. Tous armés.
Richards fut forcée de descendre.
Tanya aussi avait vu la scène.
« Mlle Richards a visiblement des problèmes », dit-elle.
Ça ne faisait même aucun doute. Et vu ce qui venait de se passer dans ce tunnel, il y avait des chances pour qu’il se soit complètement trompé sur elle.
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  Antrim était de plus en plus agité à mesure que la conversation se prolongeait. La même voix. C’était la même voix râpeuse de Dédale qui lui avait répondu et son interlocuteur paraissait se réjouir de la situation.
« Vous m’entendez ? dit-il dans l’appareil. Le foutu chef du MI6 est impliqué là-dedans. C’est lui qui a tué Farrow, pas vous.
— Je vous ai parfaitement entendu, monsieur Antrim. J’ai simplement décidé de ne pas croire ce qu’un petit voyou vous a dit. Je sais ce qui s’est passé. C’est nous qui en avons donné l’ordre.
— Kathleen Richards appartient à la SOCA. Je la connais. Qu’est-ce qu’elle fout là-dedans ? Vous étiez aussi au courant pour ça ?
— C’est une nouvelle information. Mais je ne vois pas vraiment le problème. Tout est presque terminé. Vous aurez touché votre argent et disparu avant l’aube. »
Très bien. Le plus tôt serait le mieux.
« Si Thomas Mathews est impliqué là-dedans, dit la voix, il se peut très bien qu’il ait berné son interlocuteur en lui fournissant de fausses informations. »
Exact. Mais il y avait encore le problème de Cotton Malone.
« Qu’est-ce qui s’est passé à Hampton Court ?
— J’attends justement des nouvelles. La dernière fois, M. Malone était dirigé vers un endroit favorable où il serait éliminé. Tout se déroulait normalement.
— Je veux savoir ce qu’il s’est passé.
— Pourquoi vous intéressez-vous à Malone ?
— Je ne m’y intéresse pas particulièrement. Vous, si. Il a lu la clé. Il sait des choses. C’est à vous qu’il pose un problème, pas à moi.
— J’en doute. Vous n’êtes pas quelqu’un d’honnête.
— Je me moque de votre opinion. Vous assassinez des gens. Que vous le croyiez ou non, le MI6 est impliqué là-dedans et ça risque d’être un gros problème pour le contenir. Votre problème.
— Le vôtre aussi. Quand tout se saura, j’imagine que vos supérieurs vont se demander à quoi vous jouez.
— Ce qui veut dire que toute cette affaire va éclater et que vous pouvez dire adieu à votre petit secret. »
Le silence à l’autre bout de la ligne lui confirma qu’il avait raison.
« Vous avez Ian Dunne sous votre garde ? demanda la voix.
— Sain et sauf.
— Gardez-le. Entre-temps, il faut que nous nous parlions de vive voix. »
L’autre pouvait compter là-dessus. Antrim n’était pas aussi bête. Le plus sûr pour Dédale serait de le tuer, lui aussi.
« Ça ne risque pas. »
La voix à l’autre bout gloussa. « Je pensais que vous seriez intéressé. »
Il resta silencieux.
« Très bien, monsieur Antrim, pour vous tranquilliser, nous nous retrouverons dans un lieu public. Un lieu équipé d’un système de sécurité, pour que vous vous sentiez plus à l’aise.
— Quel besoin de nous rencontrer ?
— Je veux vous montrer quelque chose. De toute façon, vous détenez Ian Dunne. C’est lui votre gage de sécurité. Je suis sûr que vous n’allez pas tarder à le cacher dans un endroit connu de vous seul. Il va vous servir d’assurance vie.
— Pourquoi voulez-vous le garçon ? C’est la clé que vous voulez récupérer.
— Il a été témoin d’un meurtre et nous détestons laisser des traces. »
Logique.
Malheureusement, il n’avait pas ses hommes sous la main pour l’instant. Il emmènerait donc Gary avec lui, et laisserait Dunne et la femme dans l’entrepôt.
Un endroit que Dédale connaissait. Et alors ? Qu’est-ce que ça pouvait faire ? Autant qu’ils meurent tous les deux. Il avait enfin pris conscience de la réalité.
Dédale était le seul ami qui lui restait.
« Dites-moi où. »
 
Gary s’était rapproché de Mlle Mary.
« Tu as l’air inquiet, lui dit-elle.
— Il faut que je parle avec ma mère ou mon père. »
Cette femme avait un téléphone mobile. Elle avait reçu un appel hier soir.
Elle posa doucement la main sur son épaule. « On m’a demandé de ne plus me servir de mon téléphone. Nous devons respecter leurs souhaits. » Elle s’interrompit. « Tu trouves ça pénible ?
— Plus que je ne l’aurais cru. »
Elle montra les objets. « Le fait que M. Antrim ait volé tout ça m’inspire des doutes à son sujet.
— C’est un espion. Parfois, on est obligé de faire certaines choses. J’ai dû en faire il y a un mois.
— De mauvaises choses ? »
Il acquiesça. « J’ai sauvé la vie d’un ami.
— C’était courageux. »
Il haussa les épaules. « Je me suis contenté de réagir. Il était en danger.
— Tu ne sais à peu près rien de cet homme qui prétend être ton père biologique. Alors que tu ressembles tellement à l’homme qui t’a élevé en croyant qu’il était ton père.
— Comment connaissez-vous mon père ?
— Je ne le connais pas. Je m’en tiens à ce que j’ai vu hier soir. C’est quelqu’un de courageux. »
Effectivement, il l’était.
« Prends les choses tranquillement, dit-elle. Ne te précipite pas. Tu vas être confronté à une réalité brutale. Notre cerveau ne peut pas tout absorber en une seule fois et aussi vite. Fais attention. »
Elle paraissait sincère, ce qui lui rappela encore un peu plus sa grand-mère qu’il regrettait tant.
« Ma mère aurait pu mettre les choses à plat », dit-il.
Mlle Mary acquiesça. « C’est son rôle.
— Elle a foutu nos vies en l’air.
— Tu ne sais absolument pas ce qui s’est passé pendant toutes ces années.
— Vous avez été mariée ? »
Elle secoua la tête.
« Alors, comment pouvez-vous savoir ?
— Parce que j’ai été amoureuse. J’ai brisé un cœur et le mien a été brisé aussi. Ce n’est jamais la faute d’une seule personne. »
À son ton, il eut peur de l’avoir blessée. « Je suis désolé. »
Elle sourit. « Pourquoi ?
— Vous vouliez m’aider.
— Et je m’y prenais mal. »
Il entendit la porte métallique s’ouvrir à l’autre bout de l’entrepôt. Antrim était revenu.
« Il faut que je parle avec ma mère, répéta-t-il à voix basse.
— Qu’est-ce que tu vas lui dire ? »
Avec tout ce qui s’était passé ces deux dernières semaines et l’attitude négative de sa mère, il n’était plus sûr de rien.
« Je ne sais pas. »
 
Ian avait vu Antrim terminer sa conversation et ranger le téléphone dans la poche droite de sa veste. Un vêtement souple. L’idéal. Il se réfugia dans les toilettes et attendit que la porte métallique extérieure s’ouvre. Puis il sortit, tourna, et revint illico vers Mlle Mary et Gary. En suivant Antrim. Il se rapprochait vite. Cinq mètres. Deux.
Antrim s’arrêta et se retourna. Il se cogna contre l’Américain, tout en glissant sa main droite dans la poche de la veste, jusqu’au téléphone. Il retira sa main. Le tout en une fraction de seconde.
« Désolé, dit-il, avec son air penaud habituel. Je ne vous avais pas vu. »
Antrim sourit. « Ça n’est rien. »
Il laissa retomber sa main de côté et dissimula le téléphone derrière sa jambe jusqu’à ce qu’Antrim se retourne. Puis il glissa le téléphone dans sa poche arrière en espérant qu’il ne sonne pas. Sinon, il aurait du mal à expliquer pourquoi il l’avait volé.
Il emboîta le pas à l’Américain pour retraverser l’entrepôt.
« Il faut que je sorte, dit Antrim. Gary, veux-tu venir avec moi ?
— Bien sûr. »
Ian remarqua que Mlle Mary n’avait pas l’air d’approuver la décision de Gary et qu’elle avait compris ce que Ian venait de faire.
Mais elle préférait se taire. Ce qui en disait long.
« Vous deux restez tranquilles à l’intérieur, dit Antrim. Nous revenons dans deux heures. »
Puis Gary et Antrim se dirigèrent vers la sortie.
Ian s’approcha de Mlle Mary.
« En tout cas, chuchota-t-elle, il se fiche complètement de ce qui peut nous arriver. »
Il était bien d’accord.
« Qu’est-ce que tu as volé ? »
Il sortit le téléphone.
Elle sourit. « Génial. »
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  Malone vit Kathleen Richards disparaître derrière le mur de brique. Tanya avait mis les gaz en empruntant un coude de la rivière, et une longue étendue d’arbres et d’herbe les séparait maintenant de Hampton Court. Ces hommes décidés à le tuer dans le tunnel avaient-ils aussi l’intention d’éliminer Richards ? Il lui avait tendu un piège pour voir de quel bord elle était et elle avait choisi. Mais, après tout, ça n’était peut-être pas son choix à elle.
« Il faut que j’y retourne, dit-il à Tanya, qui était assise à l’arrière, cramponnée à l’accélérateur du moteur hors-bord.
— Vous croyez qu’elle est en danger ?
— Je n’en sais rien. Mais je voudrais bien comprendre ce qu’il se passe. »
Il aperçut un terrain de golf sur la rive côté palais. C’était le seul parcours de golf situé à l’intérieur d’un parc royal. Il y avait joué il y a longtemps. Il fit un geste, Tanya regagna la rive et mit le moteur au ralenti.
Il se tourna vers elle. « Ils ne vont pas tarder à vous voir. Vous ne pouvez pas rentrer chez vous.
— Je n’en avais pas l’intention. Je pensais aller chez Mary.
— Elle est cachée quelque part. Quel est votre hôtel préféré à Londres ?
— Oh, Seigneur. Il y en a tellement que j’aime. Disons le Goring, à Belgravia, près de Buckingham Palace. Le summum de l’élégance.
— Allez-y et prenez une chambre. N’importe laquelle. »
Son regard s’anima. « Formidable. Mais qu’est-ce que je vais faire de cette chambre ?
— N’en bougez pas jusqu’à ce que je vienne vous chercher. Si l’hôtel est complet, restez dans le salon en m’attendant.
— Ils risquent de ne pas apprécier. »
Il sourit. « Commandez quelque chose à manger. Ça les calmera. En cas de problème, je vous laisse un message à la réception. (Il chercha dans sa poche et en sortit la clé.) Prenez ça avec vous.
— C’est ce que Mary a lu ? »
Il acquiesça. « Je compte sur vous pour en prendre soin.
— Je n’y manquerai pas, monsieur Malone.
— Quittez ce bateau et vite.
— Tout de suite. J’amarre mon bateau là devant et je prends un taxi.
— Vous avez de l’argent ?
— J’ai ce qu’il faut, merci, dit-elle. Je me débrouille très bien. »
Il savait parfaitement que cette femme pouvait se suffire à elle-même. Elle l’avait prouvé. Il sauta à terre. Le pistolet était toujours dans son dos, sous sa veste, et sa présence était rassurante.
« Payez en espèces, dit-il. Et restez enfermée. Ne partez pas avant que je n’arrive.
— Je sais respecter les consignes. Allez-y plutôt et faites attention à ne pas prendre de balle. »
Il n’en avait pas l’intention. Mais on ne pouvait jurer de rien.
Tanya passa une vitesse et dirigea de nouveau le bateau vers le milieu de la Tamise. Le grondement du moteur s’évanouit bientôt en aval.
Une large allée gravillonnée longeait la rivière. À l’extrémité, il remarqua un fairway à l’herbe rase et se dirigea dans cette direction. Des boqueteaux de chênes bordaient l’endroit. Il se souvenait des links de ce parcours, avec son terrain vallonné et ses greens sinueux encadrés par de profonds bunkers. Il aperçut quelques joueurs et des cerfs vagabonds, mais continua à avancer vers le palais qui se trouvait à deux cents mètres environ.
Il quitta le fairway et emprunta une avenue herbeuse, bordée de chaque côté par des tilleuls. Un long canal s’étendait sur sa droite. Il se souvenait d’un certain arbre dans les parages, le chêne de Mathusalem, dont on disait qu’il avait sept cent cinquante ans. Il se dirigea vers une grille en fer ouverte à l’extrémité de l’avenue, là où l’herbe cédait la place à un autre chemin gravillonné, avec de grands ifs en forme de champignons des deux côtés. Au-delà des arbres, une fontaine recrachait de l’eau.
Il ralentit et s’incita à la prudence. Il était revenu dans le périmètre des caméras. Des visiteurs se pressaient sur les chemins tout autour, admirant les magnifiques arbres et les fleurs. Devant lui, s’élevait la façade baroque à l’est du palais, avec la plupart des anciens bâtiments Tudors sur sa droite, serrés les uns contre les autres. Sous d’autres ifs ornementaux taillés à moins de deux mètres de haut, il aperçut Kathleen Richards, flanquée de deux hommes, avec une femme qui marchait devant. Il s’arrêta et s’abrita derrière les arbres.
Richards fut amenée de l’autre côté de la section baroque jusqu’à l’extrémité des bâtiments Tudors, dans un coin éloigné, où l’arrière du palais formait un angle droit en direction de l’entrée principale. Il traversa l’allée jusqu’à un autre arbre et aperçut le groupe qui entrait dans le dernier bâtiment. Un toit enduit de bitume recouvrait le rectangle tout en longueur, avec une rangée de grandes fenêtres juxtaposées occupant tout le premier étage.
Dont il savait que ce n’était pas un étage. Il était déjà entré dans cette partie de Hampton Court.
 
Kathleen était coincée. Prendre la fuite ? Mais de quel côté ? Hélas pour elle, les jardins offraient une vue dégagée dans toutes les directions. Elle avait été ramenée jusqu’au palais à travers le jardin privé, puis en le contournant, elle était arrivée à un endroit qu’une pancarte désignait comme étant le tennis royal.
Ils passèrent par une ouverture dans le mur de brique et franchirent un autre portail, tandis qu’une porte métallique à claire-voie se refermait derrière eux. On la mena le long d’un couloir étroit avec des baies vitrées d’un côté qui donnaient sur ce qui était autrefois le court de tennis d’Henri VIII, un des premiers créés en Angleterre. Il n’y avait personne dans les parages. Ni visiteurs, ni membres du personnel.
Ils tournèrent au bout et longèrent le petit côté du court jusqu’à une autre porte donnant sur ce qui semblait être une réserve et des salles de travail. Celle où on la fit entrer était équipée d’une table et de chaises ainsi que d’une machine à café avec des tasses. Une sorte de salle de détente.
Eva Pazan entra avec elle. Les trois hommes restèrent dehors. Pazan referma la porte et dit : « Asseyez-vous. Nous avons des choses à discuter. »
 
Malone sortit du jardin à la fontaine et se dirigea vers le tennis royal. Derrière le mur de brique qui entourait les bâtiments Tudors, il vit que l’entrée du court était fermée, avec une pancarte annonçant que l’exposition était close.
Il essaya d’ouvrir. C’était fermé à clé.
La porte métallique était à claire-voie, avec des tiges suffisamment minces au sommet et en bas, sans aucune autre protection. Il courba une tige en haut et celle juste en dessous, suffisamment pour pouvoir atteindre la serrure. Il tourna et la porte s’ouvrit.
Il sortit son pistolet et se glissa à l’intérieur, en prenant soin de refermer la porte à clé.
Un couloir étroit partait sur sa droite, parallèlement au court couvert, avec des fenêtres au-dessus qui laissaient le soleil entrer à flot. À travers la vitre, de l’autre côté de ce qui lui sembla être des loges de spectateurs équipées de sièges, il aperçut un homme en costume trois-pièces qui se tenait au filet.
Thomas Mathews.
« Je vous en prie, monsieur Malone, cria le vieil homme. Entrez. Je vous attendais. »
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  Ian regardait fixement le téléphone mobile d’Antrim. Avec Mlle Mary, ils avaient retrouvé les appels les plus récents dans le journal, dont trois vers un numéro INCONNU.
« Son dernier coup de fil correspondait aussi à un numéro non enregistré, dit-il.
« Je me demande si on peut le rappeler.
— Vous pensez que nous devrions ?
— Je n’aime pas M. Antrim et je ne lui fais aucune confiance. Il semble… préoccupé. »
Il était bien d’accord. « Ce dernier appel l’a mis dans tous ses états. Il n’a pas apprécié du tout ce qu’on lui disait.
— Il va bientôt s’apercevoir que son téléphone a disparu. »
Il haussa les épaules. « Je dirai qu’il est tombé de sa poche et que je l’ai trouvé dehors. »
Mlle Mary sourit. « Il ne croira jamais ça, surtout venant de toi.
— Gary n’aurait pas dû partir avec lui.
— C’est vrai. Mais nous ne pouvions pas l’en empêcher. Il veut connaître son père biologique. On peut comprendre ça. »
Ils avaient rarement parlé de son passé à lui. C’était ce qu’il préférait chez Mlle Mary. Elle ne perdait pas son temps à discuter de ce qu’on ne pouvait plus changer. Elle était toujours positive, prête à se réjouir, à envisager le meilleur.
« Je lui ai dit que je n’avais jamais connu mon père. Ni ma mère. Et que ça n’avait aucune importance.
— Ça en a quand même. »
Elle lisait toujours dans ses pensées.
« Je ne les connaîtrai jamais, alors pourquoi m’en faire pour ça ?
— Il existe des moyens pour retrouver les gens, dit-elle. Si tu veux, quand tu seras prêt, nous essaierons de retrouver tes parents.
— Je ne veux pas les connaître.
— Peut-être pas maintenant, mais un jour, tu en auras envie. »
Le téléphone vibra dans sa main.
Mlle Mary le lui prit. « Peut-être devrions-nous répondre. (Elle consulta l’écran.) C’est un e-mail entrant, pas un appel.
— Vous vous y connaissez drôlement avec ce genre d’appareil. »
Elle sourit. « Je fais d’assez bonnes affaires en vendant mes livres sur Internet. »
Il la regarda appuyer sur l’écran à plusieurs reprises.
« Un monsieur dit qu’il a réussi à ouvrir les fichiers sur la clé. En réponse à la demande, le fichier sécurisé figure en pièce jointe. »
Ian avait tout de suite compris ce que ça voulait dire.
« Il y avait trois fichiers sur la clé que j’ai volée. Dont un avec un mot de passe. Malone avait dit que des experts seraient parfaitement capables de l’ouvrir.
— Sans aucun doute, dit Mlle Mary. Je pense que je vais me transférer cet e-mail. »
Il sourit. « Comme ça, nous pourrons le lire ?
— Je l’espère. »
Elle appuya à plusieurs reprises sur l’écran et attendit quelques instants. « Voilà. C’est parti. Et ça, à présent, pour qu’on ne puisse pas savoir que j’ai envoyé quelque chose à partir de ce téléphone. Ainsi, M. Antrim ne devrait pas s’en apercevoir tout de suite. »
Elle lui rendit le téléphone.
« Remets-le dans le bureau. Sur la table. Il pourra toujours se demander comment il est arrivé là.
— Il ne va jamais le croire.
— Peut-être pas. Mais nous aurons disparu entre-temps. »
 
Pris dans le flot des visiteurs, Antrim entra dans les salles consacrées aux joyaux de la Couronne, situées à l’intérieur de la tour de Londres. Son interlocuteur de Dédale avait suggéré un endroit sûr et on ne pouvait pas rêver mieux. La sécurité régnait partout, avec des gardes en armes, des détecteurs de métaux, en passant par des caméras et des détecteurs de mouvement. Le hall débordait de touristes, tous impatients d’admirer les symboles de la royauté britannique, toutes ces couronnes, tous ces sceptres, ces orbes et ces épées magnifiquement exposés derrière des vitres blindées. Il n’était pas question de pénétrer ici avec une arme, et on ne courait pas grand risque avec une entrée et une sortie aussi protégées.
Il se sentait juste un tout petit mieux.
Mais pourquoi ce rendez-vous était-il nécessaire ?
Un guide racontait comment, pendant la Seconde Guerre mondiale, les joyaux de la Couronne avaient été transportés de la Wakefield Tower toute proche jusqu’à une chambre souterraine située sous la caserne de Waterloo pour y être mis en sécurité. Là, une magnifique boîte en forme d’étoile avait été construite et soigneusement éclairée pour abriter un des derniers ensembles au monde de couronnes en pierres précieuses. Mais la nuée de visiteurs qui s’agglutinait autour chaque année s’était révélée trop importante pour ces lieux exigus, et on avait construit cet endroit plus vaste au niveau du rez-de-chaussée.
Au soleil radieux de l’extérieur avait succédé une semi-pénombre plutôt fraîche. Le large couloir qui conduisait à l’intérieur était équipé avec un tapis roulant prévu pour empêcher les spectateurs de stationner trop longtemps à un endroit. Les vitrines elles-mêmes étaient éclairées avec une combinaison d’halogènes et de lasers miniatures. L’effet était magique, concourant encore à rehausser cette exposition impressionnante.
Gary était dehors, en train de se promener dans les parages de la tour. Il lui avait dit de ne pas sortir de l’enceinte et qu’il n’en avait pas pour longtemps à l’intérieur.
« Quel spectacle ! » dit une voix de femme derrière lui.
Antrim se retourna.
Stupéfait de voir de qui il s’agissait.
Denise Gérard.
 
Gary parcourait les jardins alentour. Il s’arrêta devant une pancarte signalant la magnifique tour blanche, qui dominait l’endroit. Il avait déjà étudié la pelouse de Tower Green, l’endroit où, avait expliqué un des Beefeaters en uniforme, se tenaient autrefois les exécutions. Deux des femmes d’Henri VIII y avaient été décapitées, ainsi que lady Jeanne Grey, une jeune fille de dix-sept ans qui avait régné pendant neuf jours jusqu’à ce que Marie, la première fille d’Henri VIII lui fasse couper la tête à elle aussi.
Les murs de pierre de trente mètres de haut de la tour blanche formaient un quadrilatère inégal, flanqué aux coins par trois tours carrées et une ronde. Autrefois, l’extérieur était blanchi à la chaux, d’où son nom, mais à présent, sa pierre luisait d’un brun doré. Tout en haut, l’Union Jack était agité dans la brise légère. Il savait que cette antique citadelle était un des symboles de l’Angleterre, comme la statue de la Liberté pour l’Amérique.
Il ignorait toujours ce qu’ils faisaient ici. Ils n’avaient pas beaucoup parlé dans le taxi. Antrim avait simplement dit qu’il avait encore quelques détails à régler, ce qui ne devrait pas être long, après quoi ils retourneraient à l’entrepôt et attendraient que son père appelle. Gary avait demandé également à parler à sa mère et Antrim lui avait dit qu’ils l’appelleraient aussi.
Elle a besoin d’avoir de tes nouvelles, avait dit Antrim. Ensuite, j’aurai encore des choses à lui dire. Mais nous devons d’abord parler avec ton père.
Gary était bien de cet avis. Cela devait être fait en premier.
La journée était ensoleillée, le ciel était d’un grand bleu. Des tas de gens étaient venus visiter le site. Antrim avait pris des tickets pour l’ensemble, ce qui comprenait aussi l’entrée aux joyaux de la Couronne, là où Antrim était allé.
Que se passait-il à l’intérieur ? Et qu’est-ce qu’ils faisaient là ?
Il allait se charger de trouver la réponse tout seul.
 
Antrim était stupéfait. « Qu’est-ce que tu fais là ? »
Denise était superbe, avec une jupe en laine bouclée bleu pâle et une veste élégante.
« C’est moi qu’ils voulaient te montrer. »
Il se sentait maintenant complètement perturbé et méfiant.
« Ne prends pas cet air ahuri, dit-elle. À Bruxelles, j’étais déjà en train de te surveiller. »
Comment était-ce possible ? « Tu travailles pour Dédale ? »
Elle fit un petit signe de tête. « J’ai été dépêchée pour surveiller tes agissements. Ce que j’ai fait pendant presque un an. »
Il était sidéré à présent. C’est lui qui avait été la cause des fuites ?
Il se laissa distraire un instant par la vitrine à côté qui montrait la couronne de saint Édouard, vieille de quatre siècles, celle que l’archevêque de Canterbury posait solennellement sur la tête du monarque, tandis que l’hymne résonnait entre les murs de l’abbaye de Westminster. Il n’y comprenait décidément plus rien.
Puis il se reprit.
« Toute cette histoire à propos de l’homme avec qui je t’avais vue à Bruxelles. Ce n’était pas vrai ?
— Il était temps que nos chemins se séparent. Il fallait trouver un motif imparable. Nous savons à quel point tu peux devenir violent avec les femmes. Tu as une sacrée réputation, Blake. Il fallait que tu puisses continuer à avancer à ta guise, de façon confortable.
— Qu’est-ce qui serait arrivé ? Une autre femme aurait pris ta place ? »
Elle haussa les épaules. « Si nécessaire. Mais nous avons décidé d’utiliser d’autres moyens pour te motiver.
— Comme de tuer mon agent à Saint-Paul ?
— Les lords voulaient que tu saches une bonne fois pour toutes de quoi ils sont capables. Il est important que tu comprennes à quel point ils sont résolus. »
Elle descendit du tapis roulant et lui fit signe d’en faire autant, pour qu’ils puissent s’attarder quelques instants. Il en profita pour souffler un peu.
« Ce sont des symboles du passé, dit-elle. Des témoins d’une époque où les rois et les reines détenaient de réels pouvoirs.
— C’était uniquement de la comédie entre nous ? »
Elle gloussa. « Que voulais-tu que ce soit ? »
Il ne s’attendait pas à une telle claque.
Elle montra les joyaux. « J’ai toujours pensé que la monarchie anglaise s’était beaucoup desservie en renonçant au vrai pouvoir pour survivre. Ils ont permis au Parlement de gouverner pour rester sur le trône. Cette dégringolade date de 1603, avec Jacques Ier. »
Il se souvenait des leçons de Farrow Curry. Jacques, le premier Stuart à monter sur le trône, était un faible plus soucieux de la pompe et des plaisirs que de régner. Ses neuf premières années avaient été à peu près convenables, grâce à la poigne de fer de Robert Cecil. Mais, après la mort de Cecil en 1612, les treize autres années de son règne avaient été marquées par une négligence totale de sa part, ce qui avait affaibli la monarchie et fini par aboutir à la décapitation de son fils Charles Ier, en 1649.
« Élisabeth Ire fut la dernière reine à disposer d’un réel pouvoir durant son règne, continua-t-elle. C’était une vraie reine, dans tous les sens du mot.
— Sauf un. »
Denise pointa un long doigt effilé dans sa direction. Comme toujours, ses ongles étaient parfaitement manucurés et vernis. « Quel esprit tout d’un coup ! Dommage que le reste du temps tu sois aussi minable. »
Elle le défiait. Et délibérément, en plus. Et il ne pouvait même pas répliquer.
« Que veut Dédale ? demanda-t-il.
— Malheureusement, ça change tout le temps. Ton Cotton Malone s’est enfui d’Hampton Court. Il est toujours en vie. Tes deux agents, en revanche, n’ont pas eu cette chance. »
À présent, il comprenait.
Il était seul.
« Je travaille pour la CIA. Nous avons beaucoup d’autres agents. »
Elle ne paraissait pas d’humeur à apprécier les vantardises. « Hélas pour toi, il n’y en a aucun ici. Nous voulons Ian Dunne.
— Vous pouvez l’avoir. Il est dans l’entrepôt, ce que vous savez parfaitement, puisque votre grand lord m’a dit ce qu’il y a dedans.
— Effectivement. Mais, franchement, Blake. Je connais ta duplicité. Je t’ai vu à l’œuvre. J’ai dit aux lords que tu n’étais pas de parole. Alors je te donne encore une chance, une dernière occasion de te rattraper. Qu’y a-t-il encore que nous ne sachions pas ? »
Alors, en fin de compte, il lui restait peut-être encore un atout. Les copies des disques durs. Personne n’en avait parlé.
« Vous savez tout. »
Elle recula en direction du tapis roulant. Juste avant, elle s’arrêta et posa ses lèvres sur la joue d’Antrim. Un geste tendre. Surtout pour la galerie.
« Cher Blake, chuchota-t-elle. Nous les avons déjà, les copies de ces disques durs que tu avais confiées à l’homme que tu avais engagé. J’avais dit aux lords que tu nous mentirais. »
Elle monta sur le tapis.
« Adieu, trésor », dit-elle en lui envoyant un baiser.
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  Malone s’approcha de Thomas Mathews, au centre du court, au milieu d’un grand rectangle baigné de soleil.
« Nous ne nous sommes pas vus depuis Londres, dit-il. Ça fait quoi ? Sept ans ?
— Je m’en souviens.
— Moi aussi, dit Malone. » Il n’aurait pas pu l’oublier car Mathews avait bien failli lui faire perdre la vie.
« Dites-moi, Cotton, vous êtes revenu uniquement pour Kathleen Richards ?
— Vous m’avez surveillé ?
— Bien sûr.
— À vous entendre, on dirait que j’ai tort. »
Le vieil homme haussa les épaules. « Tout dépend du point de vue qu’on adopte. »
Mathews avançait clairement sur la pointe des pieds, soucieux de ne pas faire d’impair avec un agent américain, même à la retraite, en plein milieu d’une opération menée par la CIA.
« Vous vous en êtes pris à mes hommes devant la librairie, dit Mathews.
— Vos hommes ? Personne n’a dit que c’était des hommes à vous. Richards avait visiblement besoin d’aide. » Il s’interrompit. « Et je ne me trompais pas.
— La question est plutôt : pourquoi avez-vous cru bon de lui prêter assistance ? »
Il n’était évidemment pas question qu’il réponde à cette question.
« Henri VIII en personne jouait au tennis ici, continua Mathews imperturbablement. Il aurait appris l’exécution d’Anne Boleyn au milieu d’un match. Ça ne ressemblait pas à ce que nous appelons tennis, mais c’était tout de même très excitant. »
L’endroit avait été modernisé, mais la base était restée intacte et le court restauré servait encore. À l’époque, on appelait ce jeu le vrai tennis et on mettait à profit non seulement le sol, mais aussi les murs et le plafond pour faire passer la balle au-dessus du filet.
« C’est fascinant de voir comment certaines choses peuvent traverser les siècles, remarqua Mathews, visiblement soucieux d’engager enfin la conversation.
— Comme la rumeur selon laquelle Élisabeth Ire aurait pu être un homme ? »
Le vieil homme prit un air détaché. C’était un des maîtres du renseignement dans le monde, et même Stéphanie Nelle l’évoquait avec un respect mêlé de crainte. Malone se souvenait comme hier de leur rencontre, sept ans auparavant. Mathews avait été impressionnant. Et voilà qu’il se retrouvait une nouvelle fois en présence de l’Anglais.
« J’ai été triste en apprenant que vous aviez pris votre retraite, dit Mathews. Vous étiez un excellent agent. Stéphanie doit vous regretter.
— Elle a beaucoup d’autres agents.
— Et modeste en plus. Toujours modeste. C’est ce dont je me souviens aussi à votre sujet.
— Si nous en arrivions au fait, dit Malone.
— Vous devez vous demander comment cette histoire selon laquelle Élisabeth Ire aurait été un imposteur peut avoir encore la moindre importance quatre cents ans plus tard, mais, croyez-moi, Cotton, elle en a beaucoup.
— Suffisamment pour tuer Farrow Curry ?
— C’est ce qu’a dit le garçon ? »
Il acquiesça. « C’est pour ça que vous voulez vous en emparer. Pas de la clé. Vous voulez le garçon. C’est un témoin. Vous voulez le faire taire.
— Malheureusement, ce genre d’affaire exige des actions hors normes. Des actions que, normalement, je n’approuverais jamais. Surtout ici, sur le sol britannique.
— Vous ne toucherez pas à un cheveu de ce gosse. Je vous le garantis.
— Venant de n’importe qui d’autre, je ne prendrais pas ça au sérieux. Mais, vous, je vous crois. Et votre fils ? Sa vie est-elle aussi précieuse ?
— Quelle question idiote !
— Peut-être pas, compte tenu de la personne qui le détient en ce moment, pendant que nous parlons. »
Malone se rapprocha de Mathews. « Assez de conneries. Dites-moi ce qui se passe. »
 
Kathleen s’assit à la table à l’intérieur de la petite pièce. Eva Pazan se plaça près de la porte.
« Cette mise en scène à Jesus College vous était destinée, dit Pazan. Une façon de vous mettre dans le bain.
— Plutôt une perte de temps. Vous auriez pu tout simplement me le dire. Qui a appuyé ses pieds contre mon visage quand j’étais par terre ? »
Pazan gloussa. « Je savais que vous n’alliez pas apprécier. C’était mon collègue resté devant la porte. Nous pensions qu’une petite démonstration de violence, doublée d’une agression sur moi, pourrait vous aider à rester concentrée. Malheureusement, nous nous trompions.
— Vous faites partie de la société Dédale ?
— Elle n’existe pas. »
Ça ne la surprenait pas. « Thomas Mathews l’a inventée. J’ai raison, n’est-ce pas ? »
Pazan inclina la tête. « Si vous le saviez, pourquoi avoir couru dans le palais ?
— Difficile d’être sûre de quoi que ce soit ici. Sans compter qu’aux dernières nouvelles Mathews voulait que je disparaisse. »
Sa geôlière sourit. « Le boulot du renseignement n’a rien à voir avec le vôtre. Vous recherchez des faits et vous vous appliquez à trouver des coupables. Nous n’avons ni tribunaux, ni prisons. C’est une affaire de vie ou de mort, et il faut réussir coûte que coûte.
— Mathews a créé Dédale pour Antrim, non ? Il voulait le manipuler, mais ne pouvait pas révéler que le SIS était impliqué.
— Bien vu. Nous surveillons Antrim depuis le début. Il fallait que nous puissions l’approcher sans qu’on nous soupçonne. Une société imaginaire supposée exister depuis la nuit des temps semblait le meilleur moyen, et heureusement pour nous, Antrim a aussitôt mordu à l’hameçon. Mais pas vous.
— C’est un compliment ?
— Pas vraiment. Vous avez été un sacré boulet. Nous pensions que vous alliez pouvoir nous aider avec Antrim, mais les choses ont changé. »
Et elle savait pourquoi.
« À cause de Cotton Malone. »
 
Sans attendre la réponse à sa question, Malone crut bon d’ajouter : « Je suis au courant pour la remise en liberté d’Abdelbaset al-Megrahi.
— Alors vous savez également que votre gouvernement s’y oppose. Ils veulent que nous stoppions Édimbourg.
— Ce que vous pouvez très bien faire. »
Après réflexion, le seul élément qui aurait pu rendre la chose impossible, c’était le pétrole.
« Qu’est-ce que vous attendez des Libyens ? C’est quoi, leur contrepartie pour la remise en liberté d’al-Megrahi ?
— Disons simplement que nous ne pouvions pas rejeter leur demande humanitaire.
— Alors vous avez cédé, moyennant des concessions sur le prix du pétrole ? »
Mathews haussa les épaules. « Ce pays doit continuer à vivre. Nos réserves ne sont pas extensibles, pas plus que celles des autres. Nous avons quelque chose qu’ils veulent. Ils ont quelque chose que nous voulons. C’est un échange standard.
— Il a assassiné des citoyens britanniques, écossais et américains.
— C’est vrai. Et il va bientôt se retrouver face à son créateur et répondre de ces péchés. Son cancer est en phase terminale. Ce n’est pas comme si nous le libérions en pleine santé. Si le relâcher nous rapporte plus à long terme, alors, pourquoi s’en priver ? »
Malone comprenait maintenant pourquoi le gouvernement britannique était resté silencieux. Si la moindre rumeur de négociation avait filtré, les répercussions auraient été considérables. Les unes des journaux sanglantes. La GRANDE-BRETAGNE TRAITE AVEC LES TERRORISTES. La position américaine n’avait jamais changé : aucune négociation avec des terroristes, point final. Ce qui ne voulait pas dire ne pas parler avec eux, mais en profiter pour gagner du temps pour pouvoir agir.
« Cotton, regardez les choses autrement. Après la Seconde Guerre mondiale, les États-Unis comme la Grande-Bretagne ont utilisé d’anciens nazis. Votre programme de l’espace a été élaboré par eux. Votre aviation et vos industries électroniques ont prospéré. Les services de renseignements se sont étoffés. Tout ça grâce à d’anciens ennemis. L’Allemagne de l’après-guerre a été gouvernée avec leur aide. Nous les avons tous les deux utilisés pour garder les Soviets dans leurs cordes. Quelle différence avec notre affaire ?
— Si cette idée est aussi formidable, pourquoi ne pas révéler au monde entier ce que vous faites ?
— J’aimerais bien que les choses soient aussi simples.
— C’est encore une raison qui m’a poussé à sortir du système. En ce moment, j’arrive à faire ce qui est juste. »
Mathews sourit. « Je vous ai toujours bien aimé, Cotton. Vous avez du courage et un grand sens de l’honneur. Pas comme Blake Antrim. »
Malone resta silencieux.
« Antrim dirige une opération dite Majesté sous l’égide de la CIA, qui se passe ici, sur le sol britannique, depuis plus d’un an. Il a systématiquement pillé nos trésors nationaux. Fouillé dans nos secrets. Au cours des dernières quarante-huit heures, il a approuvé la profanation de la tombe d’Henri VIII dans la chapelle Saint-George. Il a utilisé des explosifs à percussion pour casser la dalle de marbre, puis a fouillé les restes royaux. Il a aussi accepté cinq millions de livres pour mettre un terme à l’opération Majesté. La première moitié lui a été versée, la seconde ne devrait pas tarder à l’être.
— Comment le savez-vous ? s’étonna Malone.
— Parce que c’est moi qui suis à l’origine du paiement. J’ai créé un adversaire mythique, la société Dédale. Et j’ai convaincu Antrim de son authenticité.
— En tuant Farrow Curry ?
— Ce genre de chose est parfois inévitable. Curry avait fini par en savoir beaucoup trop long. Il connaissait notre secret. Je croyais que sa mort suffirait à résoudre le problème. Malheureusement, nous avons dû en tuer un autre. »
Ce que Malone ignorait complètement.
« Un des agents d’Antrim qui nous avait fourni des informations moyennant finance. Mais il était devenu trop gourmand. Nous nous sommes servis de sa mort pour gagner la confiance d’Antrim. Ce qui a marché, je dois dire. Tout allait bien, et les choses auraient pu continuer comme ça, si vous n’étiez pas intervenu.
— Vous avez donc envoyé des hommes pour me tuer dans le tunnel ? »
Mathews lui jeta un regard furieux.
« C’est vrai. »
 
Kathleen commençait à bouillir.
« Malone n’était pas prévu dans le tableau, dit Eva. Sa présence a tout accéléré. Mais tout ça va se terminer ici, aujourd’hui.
— Qu’est-ce qui va se terminer ?
— Les Américains veulent que nous fassions quelque chose. Nous ne voulons pas le faire. Ils ont donc décidé de trouver un moyen de pression. Une manière de nous forcer à faire ce qu’ils veulent. Heureusement, nous avons réussi à l’empêcher. Il ne reste plus qu’à remettre de l’ordre dans cette pagaille.
— Vous voulez dire moi ?
— Et Antrim. »
Il n’y avait plus à hésiter.
« Je ne veux pas mourir. »
Elle regarda Pazan bien en face.
« Je ferai tout ce que vous voulez. Mais je ne veux pas mourir. »
Elle se leva de la chaise. Les larmes lui montaient aux yeux.
« Je vous en supplie. Je ne veux pas mourir. »
Pazan ne détournait pas le regard.
« Je n’en peux plus de fuir. Je comprends. Vous avez gagné la partie. Je suis à votre merci. Vous ne pouvez pas contacter Mathews pour lui dire que j’ai fait ce qu’il voulait ? (Elle sortit les feuillets de sa poche.) J’ai volé ça à Malone. C’est ce qu’il y avait sur la clé. Je les apportais à sir Thomas quand vous m’avez coincée. Je ne savais pas que vous travailliez avec lui. Comment j’aurais pu ? »
Elle s’approcha encore, en tendant les documents d’une main tremblante. Pazan s’avança pour les prendre. Elle les lui donna. « Je ne veux plus de problèmes. »
Et à cet instant, elle ferma le poing et envoya un uppercut parfait dans la mâchoire de Pazan, qui précipita la femme en arrière. Puis elle attrapa une chaise et l’asséna à plusieurs reprises sur le ventre de Pazan. L’agent SIS s’affaissa en avant. Kathleen était folle de rage. Elle balança alors la chaise et l’abattit sur la tête de Pazan, envoyant sa ravisseuse valdinguer par terre, où elle resta inerte.
La porte s’ouvrit alors brusquement.
L’homme qui était avec Pazan à l’intérieur du palais, celui qui avait piétiné le visage de Kathleen, se précipita à l’intérieur, en brandissant un pistolet.
Elle fit tournoyer la chaise et l’abattit sur son bras. Le pistolet rebondit par terre.
Puis elle lui flanqua un autre grand coup de chaise dans la poitrine, ce qui le stoppa net.
Et pour faire bonne mesure, elle l’acheva d’un grand coup sur le crâne, ce qui le précipita au sol à côté de Pazan. Elle jeta la chaise sur le côté et prit le pistolet ainsi que les feuillets.
« Nous sommes quittes », chuchota-t-elle alors à l’attention de l’homme par terre.
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  Ian s’était rapproché de Mlle Mary pour lire en même temps qu’elle le fichier transmis par e-mail sur son portable.
C’était une traduction du journal de Robert Cecil.
 
C’est mon père qui me raconta la supercherie. Il m’avait appelé à son chevet alors qu’il était sur son lit de mort et m’avait révélé quelque chose d’extraordinaire. Alors qu’elle n’était encore qu’une enfant de treize ans, la jeune princesse Élisabeth était morte d’une fièvre. Elle avait été enterrée dans le jardin à Overcourt House, dans un tombeau de pierre, et sans la moindre cérémonie, lady Kate Ashley et Thomas Parry étant les seuls à avoir été mis dans le secret. Tous les deux craignaient pour leurs vies, car Henri VIII les avait chargés de veiller sur sa fille. Henri était en mauvaise santé à l’époque, d’une corpulence énorme, et d’un tempérament violent et irascible. Même si la disparition d’Élisabeth n’était imputable à personne, Ashley et Parry auraient tous les deux payé de leur vie la mort de la jeune fille. Mais les circonstances jouèrent en leur faveur. Il faut dire d’abord que, compte tenu de ses multiples préoccupations, le père voyait rarement sa fille. Par chance, il y avait deux guerres en cours, une avec l’Écosse, l’autre avec la France. La cinquième épouse d’Henri VIII, Catherine Howard, l’avait trompé et avait été exécutée pour infidélité. Puis la cour qu’il fit à Catherine Parr et son sixième mariage étaient devenus prépondérants. Le souci permanent pour son fils légitime et héritier, Édouard, ainsi que celui de sa propre mortalité occupèrent ensuite les dernières années de son règne. Si bien que sa seconde fille était devenue relativement peu importante. Heureusement, Élisabeth menait une vie solitaire, loin de la cour, avec lady Ashley, sa gouvernante, comme unique compagne. L’enfant étant morte, il fallait agir, et c’est Thomas Parry qui proposa une solution. Parry connaissait l’existence du petit-fils illégitime d’Henri VIII, le fils d’Henri FitzRoy et de Marie Howard. Jusqu’à sa mort en 1536, FitzRoy bénéficia de toutes les faveurs du roi. Henri avait approuvé le mariage de FitzRoy avec Marie Howard, mais il avait interdit la consommation du mariage et demandé aux jeunes amoureux d’attendre d’être un peu plus âgés. Ils avaient passé outre, et un fils leur était né en 1534. De cela, Henri ne fut jamais informé.
Parry proposa une substitution. Le petit-fils inconnu contre la princesse défunte. Lady Ashley trouva l’idée absurde et dit que cela allait leur coûter leurs têtes. Mais Parry avança cinq arguments en faveur de sa solution. Premièrement, l’imposteur devait ressembler à la princesse pour ne pas éveiller les soupçons. Ce point était rempli étant donné que le petit-fils avait hérité du teint clair des Tudors, des cheveux roux et des traits de son grand-père. Deuxièmement, il devait y avoir une certaine similitude avec les circonstances de la vie de la princesse. Le petit-fils avait été élevé à l’écart par les Howard, mais instruit de sa noble ascendance. Troisièmement, l’éducation et la culture devaient être similaires à celles de la princesse. Ce qui était également le cas, le garçon ayant suivi des cours de géographie, de mathématiques, d’histoire, de mécanique et d’architecture. Quatrièmement, la connaissance des langues classiques et étrangères était importante. Le petit-fils savait parler et écrire le français, l’italien, l’espagnol et le flamand. Et, pour finir, il devait avoir une prestance et une distinction propres à quelqu’un de haute naissance. Cela, le petit-fils n’en manquait pas, les Howard étant les gens les plus riches du royaume.
Thomas Parry se rendit à l’endroit où vivait le petit-fils et fit part de son plan à Marie Howard, la mère du garçon, qui accepta aussitôt. Dix années s’étaient écoulées depuis la mort de son mari. Elle avait mené une vie tranquille, bien que son frère, le comte de Surrey, ait été un des favoris d’Henri. Mais, sans que Parry le sache, des dissensions avaient agité la famille Howard. Le père de Marie avait demandé au roi la permission de marier sa fille à Thomas Seymour. Cette permission avait été accordée, mais Marie, soutenue par son frère, avait refusé. Son frère lui avait alors suggéré de séduire le roi et de devenir sa maîtresse. Mais elle avait également refusé, trouvant cette perspective repoussante. Elle et son frère s’étaient brouillés après cela, et elle avait même témoigné contre lui quand Henri l’avait condamné et fait exécuter pour trahison.
Marie avait accepté tout ce que Parry proposait, rompant toute relation avec sa famille. Elle ne se remaria jamais et mourut en 1557, un an avant que son fils soit proclamé reine d’Angleterre. J’ai demandé à mon père comment la supercherie avait pu rester secrète depuis, étant donné que certains membres de la famille Howard avaient pu se demander ce qui était arrivé au garçon. Mais, depuis l’exécution du comte de Surrey en 1547, les Howard nourrissaient une haine farouche pour Henri. Et même si l’un d’eux avait été au courant de la supercherie, personne n’y fit jamais allusion. Marie Howard, elle-même, connaissait la fascination de sa famille pour le pouvoir royal, et tout en haïssant son père et son frère, elle devait certainement se réjouir en pensant à la manière dont elle, l’humble fille, avait obtenu ce qu’aucun mâle de la famille Howard n’avait réussi à faire.
Mon père fut mis au courant de la supercherie peu de temps après qu’Élisabeth ait été proclamée monarque. Il fut appelé chez la nouvelle reine et la trouva seule dans ses appartements. Elle avait vingt-cinq ans et avait, pendant de nombreuses années, porté un habit de religieuse. À force de passer après son frère Édouard, sa sœur Marie et les nombreuses épouses de son père, elle avait fini par s’habituer à être oubliée. Et maintenant, elle était reine. Ce jour-là, elle se tenait très droite, le regard assuré, donnant une impression d’autorité. Elle arborait bagues, éventails, joyaux, broderies, perles et dentelle sur ses vêtements. Ses cheveux étaient jaune rouge, sa peau d’une pâleur mortelle, ses yeux enfoncés.
« Seigneur Cecil, vous êtes un homme à qui nous faisons confiance depuis longtemps, à la fois pour votre sagesse et votre discrétion. »
Mon père s’inclina devant le compliment.
« Nous désirons que vous serviez comme secrétaire principal. Nous sommes certain que vous nous serez fidèle à tous. Mais nous devons d’abord discuter de quelque chose. »
Ce fut alors que l’imposteur se démasqua, expliquant tout ce que j’ai relaté jusqu’à présent. Mon père écouta avec sa patience proverbiale, comprenant qu’on venait de lui offrir une occasion unique. Cet homme, de sang Tudor, mais qui n’était pas né pour régner, était reine à présent. Personne, sinon lady Ashley et Thomas Parry, ne connaissait la vérité. Démasquer l’imposteur aurait suffi à plonger le royaume dans une guerre civile, si nombreux auraient été les candidats au trône. Il n’y avait rien à y gagner. Au cours des douze dernières années, cet homme avait existé en tant que femme et personne n’en avait rien su. Il était devenu en tous points Élisabeth Tudor. Pour mon père, cette confidence allait créer un lien indéfectible entre eux, qui durerait jusqu’à ce que l’un ou l’autre ne quitte ce monde. Ce qui lui était proposé n’était pas un poste à la cour, mais une association reposant sur une énorme supercherie.
Mon père leva les yeux vers moi, guettant ma réaction.
« J’ai dit à l’imposteur que j’étais son serviteur et que je le resterais pour toujours. »
Je ne disais rien.
« La reine sait que je transmets ce grand secret. Elle désire que toi, mon fils, tu la serves comme je l’ai fait. Je le veux aussi.
— Mon seul souhait est de pouvoir être au moins la moitié du serviteur fidèle que vous avez été », répondis-je.
Mon père mourut le jour d’après, le 4 août 1598, et je fus appelé chez la reine. Elle avait soixante-cinq ans, les joues creuses, le front haut, un menton allongé et un nez aquilin accentuant encore la sévérité d’un visage à la peau sèche et ridée. La plupart de ses dents étaient tombées. Une perruque rousse bouclée lui couvrait la tête et une énorme fraise en dentelle lui entourait le cou. Elle porta sur moi ce même regard qui avait permis à l’Angleterre de rester saine et sauve les quarante dernières années.
« Qu’avez-vous à dire ? »
Je mis un genou en terre et inclinai la tête. « Je servirai, comme mon père a servi, fidèle et à jamais loyal.
— Qu’il en soit ainsi, seigneur secrétaire. Ensemble, nous conserverons une Angleterre forte. »
 
« Il connaissait la vérité », dit Mlle Mary.
Ils étaient dans une station de métro, à quelques pâtés de maisons de l’entrepôt. Mlle Mary était impatiente de connaître le contenu du fichier, si bien qu’ils s’étaient attardés et avaient laissé deux rames passer pendant qu’ils lisaient.
« Ça confirme tout ce que je savais sur ce Bisley Boy, dit Mlle Mary. La légende serait donc vraie. »
Ian observait les alentours pendant qu’elle restait assise, silencieuse. Il n’y avait pas grand monde dans la station.
« Ça pourrait tout changer, marmonna-t-elle.
— Comment ?
— M. Malone doit être au courant. »
Son téléphone vibra. Ils regardèrent tous les deux l’écran.
« Je ne connais pas ce numéro.
— Répondez », lui dit-il.
Ce qu’elle fit aussitôt.
« Grands dieux, Tanya, je pensais justement à toi, dit Mlle Mary. Il faut que je parle à M. Malone. Il est toujours là ? »
Le silence retomba pendant que Mlle Mary écoutait la réponse, puis elle dit : « Nous venons tout de suite. »
La communication s’acheva.
Elle avait l’air grave. Inquiète. Ian attendait qu’elle s’explique.
« Il y a eu du grabuge à Hampton Court. Des gens ont tenté de tuer ma sœur et M. Malone. Il faut que nous y allions. »
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  Antrim sortit de l’exposition des joyaux de la Couronne en plein soleil de midi. Il s’était senti en sécurité au milieu de la foule, avec les caméras, les gardes et les détecteurs de métaux. À l’extérieur, il était plus vulnérable. L’énorme tour blanche dominait le centre d’un enclos muré, entouré par d’autres allées, de l’herbe et des arbres.
À présent, il était terrorisé.
Denise, un agent de Dédale ? En plus, elle s’était moquée de lui du début à la fin. Apparemment, l’opération Majesté était connue depuis toujours. Mais pourquoi cet intérêt subit de la part du renseignement britannique ? Thomas Mathews aurait tué Farrow Curry. Pas Dédale. Alors, qui croire ?
Il chercha Gary des yeux. Il avait dit au garçon d’attendre dehors. Des milliers de gens se pressaient dans les allées, venus admirer l’un des sites emblématiques de l’Angleterre. À une trentaine de mètres, au milieu de la foule, il aperçut Denise Gérard avec un autre homme.
Tous deux venaient dans sa direction. Il comprenait enfin. C’était là qu’ils le voulaient.
Il décida de retourner à l’intérieur, mais la queue était trop importante, et passer devant tout le monde n’aurait servi qu’à attirer l’attention des gardes. Il aurait pu leur demander leur aide, mais ça risquait de se retourner contre lui. Le mieux était de filer.
Et Gary ? Trop tard. Le garçon était dans la nature.
Il ne pouvait rien faire. Il lui avait dit de ne pas s’éloigner. Mais il n’était pas question de le chercher. Il continua alors à contourner la tour pour regagner la sortie aménagée dans le mur de brique, tout en cherchant son téléphone pour vérifier si ce qu’avait dit Denise à propos de ses deux agents à Hampton Court était vrai. Et savoir s’il était vraiment livré à lui-même maintenant. L’appareil n’était pas dans sa poche. Il fouilla partout, en vain. Il continua sa route en zigzaguant au milieu de la foule et, à un moment, jeta un coup d’œil en arrière. Denise et son compagnon étaient toujours là.
Il ne s’était jamais retrouvé nez à nez avec une de ses ex. Les séparations étaient toujours de son fait, nettes et définitives. Il n’aimait pas gifler les femmes et le regrettait toujours ensuite. Mais c’était parfois nécessaire. C’était entièrement la faute de son père, mais il était peu probable que Denise s’en soucie.
Cette opération, purement professionnelle au début, avait pris une tournure personnelle.
Et d’une façon inimaginable.
 
Gary s’éloigna en courant de la tour.
Il avait hésité à partir, préférant rester mêlé à la foule pour éviter d’être remarqué par Antrim ou la femme. Ils étaient descendus du tapis roulant et s’étaient arrêtés près d’une vitrine pour parler. Lui s’était fondu dans la masse des gens, sans cesser de les observer. Antrim s’énervait visiblement après elle.
Que se passait-il ?
Et où était Antrim à présent ?
Il prit à gauche, en contournant la tour, puis s’engagea à droite, en suivant les pavés séparant la tour blanche de ce que les pancartes indiquaient comme étant l’hôpital et l’armurerie. Une tour et une partie du mur extérieur marquaient la limite du site à une cinquantaine de mètres de distance. L’allée qu’il avait empruntée tournait à quatre-vingt-dix degrés sur la droite, en passant devant l’impressionnante façade de la tour blanche. Sur la pelouse émeraude devant, des merles s’ébrouaient pour la plus grande joie des photographes. Plus loin, sur l’allée pavée parallèle à l’extrémité de la tour blanche, il aperçut Antrim.
Qui se dirigeait vers la sortie.
Pourquoi ?
Puis il vit la femme qu’il avait aperçue à l’intérieur, accompagnée d’un homme. Ils le suivaient. Sur la gauche, à la sortie, deux autres individus guettaient Antrim, lequel paraissait surtout préoccupé par ses deux poursuivants.
Cette fois, il comprenait. Antrim était dans le pétrin. Il fallait qu’il l’aide.
 
Malone ne quittait pas Thomas Mathews des yeux.
« Je n’avais pas le choix, dit Mathews. Ordonner à ces hommes de vous tuer ne m’a fait aucun plaisir. »
Il resta imperturbable. « Vous l’avez fait quand même.
— Votre présence avait changé la donne, dit Mathews. Et pas de manière positive.
— Vous avez tué deux Américains.
— L’un était cupide. L’autre trop malin. Mais vous le savez bien, ce genre de décisions est monnaie de courante dans ce milieu. J’ai une tâche à accomplir et sans grande possibilité de manœuvre.
« – Vous voulez aussi tuer Ian Dunne. Non. Erreur. Vous devez le tuer.
— Un autre dommage collatéral. »
Il fallait qu’il s’en aille. Chaque seconde passée ici ne faisait qu’augmenter ses risques.
« Savez-vous pourquoi Antrim a tenu à vous impliquer ? » demanda Mathews.
Le vieil homme se tenait très droit, sa canne légendaire à la main. Malone se souvenait vaguement d’un problème à la hanche qui avait empiré avec l’âge, lui imposant l’usage d’une canne.
« Il m’a demandé de trouver Ian Dunne, c’est tout. »
Mathews prit un drôle d’air. « Ce n’est pas ce que je veux dire. Pourquoi êtes-vous ici, à Londres ?
— Je rends un service. »
Mathews avait toujours son drôle d’air. « En fait, vous n’en savez rien. »
Malone attendait la suite.
« Antrim s’est débrouillé pour que vous preniez en charge Ian Dunne pour son voyage de retour des États-Unis. Le garçon a été arrêté en Floride, puis transféré à Atlanta pour vous rejoindre. Il devait pourtant bien y avoir des agents en Floride capables de le raccompagner chez lui ? Au lieu de ça, il a expressément demandé que ce soit vous qui vous en chargiez, en obtenant de son supérieur qu’il appelle Stéphanie Nelle.
— Comment savez-vous tout ça ?
— Cotton, je fais ce boulot depuis longtemps. J’ai beaucoup d’amis. De nombreuses sources. Vous comprenez que Gary a été enlevé par des hommes engagés par Antrim ? »
Non, pas du tout.
« Toute cette affaire a été montée uniquement à votre intention. »
Il avait l’impression horrible d’être complètement largué.
Et ça n’était généralement pas bon signe.
Il prit son téléphone, l’alluma et appela Antrim. Aucune réponse. Pas de message. Juste une sonnerie dans le vide.
Ce qui était encore moins bon signe.
Il éteignit son téléphone et dit : « Il faut que je m’en aille.
— Pas question. »
Malone tenait toujours son pistolet. « Ne me confondez pas avec Antrim. »
Il entendit du bruit et vit deux hommes pénétrer sur le court par une des portes des loges. Ils étaient tous les deux armés.
 
Kathleen referma la porte de la salle de détente, en laissant les deux agents inertes par terre. Furieuse, elle s’approcha de la porte donnant sur le court de tennis, le pistolet à la main. Il n’y avait personne dans le couloir étroit qui bordait le court sur deux côtés. À travers les panneaux vitrés ouvrant sur les loges, elle aperçut quatre hommes. Les deux du jardin, avec des pistolets. Thomas Mathews. Et Cotton Malone – armé, mais visiblement mal parti. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Il aurait dû être loin.
« Posez votre arme, voulez-vous », dit Mathews à Malone.
L’endroit où elle se trouvait, au bout du court et sur le petit côté, lui permettait de passer inaperçue.
Une porte était ouverte à quelques mètres.
Elle s’accroupit sous la partie vitrée et, de là, se glissa à l’intérieur d’une des loges. Trois rangées de sièges l’occupaient. Toujours baissée, elle gagna une autre porte qui ouvrait sur le court.
Le moment était venu de payer sa dette.
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  Ian suivit Mlle Mary dans la rame.
Il connaissait par cœur le métro de Londres, pour avoir souvent exploré des endroits interdits au public. Certains tunnels constituaient un refuge idéal contre le froid de l’hiver ou la chaleur de l’été, et il pouvait y rester en sécurité, tant que la police ou les ouvriers ne l’en délogeaient pas. Il n’y était pas descendu depuis un bon moment, depuis que Mlle Mary l’avait autorisé à garder sa boutique. Il n’avait pas assez de mots pour la remercier et il était content qu’elle soit là avec lui.
Ils trouvèrent deux places.
« Je ne sais pas si tu es comme moi, chuchota-t-elle. Mais j’ai hâte de continuer à lire Robert Cecil. »
Lui aussi.
Elle prit son téléphone et ouvrit une nouvelle fois l’e-mail qu’elle s’était transféré, repérant l’endroit où ils en étaient restés.
 
Je pris mon service auprès de la reine le 4 août 1598. Bien que je n’aie pas su à l’époque qu’il ne lui restait que cinq ans de règne. La reine et moi, nous évoquâmes la supercherie à seulement six occasions. Dont quatre au cours des derniers mois de sa vie. La première fois avait été la plus mémorable.
« Demandez-nous ce que vous souhaitez savoir », m’avait dit la reine.
Je me trouvais dans la chambre à coucher à Sans-Pareil. Henri VIII avait fait de ce palais un endroit plein de fantaisie. Contrairement à la première fille d’Henri, Marie, cette reine en avait beaucoup profité.
« Votre père nous a rendu de grands services, avait dit la reine. Notre réussite et notre longévité lui doivent beaucoup. Nous espérons que vous aussi nous porterez chance.
— Ce serait mon unique vœu.
— Alors demandez-nous ce que vous voulez et finissons-en. »
Nous parlâmes pendant près de deux heures. L’histoire était étonnante et d’une audace folle. Il était le petit-fils d’Henri VIII, son père étant l’enfant bâtard d’Élisabeth Blount, et sa mère, une Howard, la fille d’un grand seigneur. Il avait vécu à l’écart, élevé par les Howard, son existence étant totalement ignorée des Tudors. Il avait seulement treize ans, était parfaitement innocent et très bien éduqué, et on lui avait répété depuis sa naissance qu’il était quelqu’un de très spécial. Mais il avait toutes les chances de rester à jamais le fils d’un bâtard. Tous les titres et les privilèges dont son père avait profité avaient cessé avec sa mort. À peine un an après cela, Jeanne Seymour avait donné au roi un fils légitime, en conséquence de quoi aucun Tudor ne se souciait le moins du monde d’Henri FitzRoy, ou de n’importe quel enfant qu’il ait pu engendrer. Mais, avec la mort inattendue de la princesse Élisabeth, et le plan de Thomas Parry pour substituer le petit-fils à la place de la fille, Marie Howard avait vu là une opportunité.
À l’époque, il portait longs ses cheveux roux, et sa silhouette était élancée et féminine. En fait, il s’était toujours senti pris au piège. Il avait le corps d’un homme et l’esprit d’une femme. Ce conflit l’agitait depuis toujours, semble-t-il. La chance que sa mère lui offrait mettrait un terme à ce dilemme. Il deviendrait une femme, en prenant l’identité de la princesse Élisabeth en toutes choses.
Cela se produisit en 1546. Personne à l’époque ne pensait qu’il pourrait un jour devenir reine. L’idée avait été simplement d’apaiser Henri, et de sauver la vie à Kate Ashley et à Thomas Parry. De nombreux obstacles se dressaient encore sur la route du trône. Édouard était encore en vie, tout comme Marie. Élisabeth était en troisième ligne pour la succession, mais seulement si son demi-frère et sa demi-sœur mouraient sans héritier. Toutefois, le subterfuge fonctionna parfaitement, et avec les années, le petit-fils s’épanouit derrière l’épais maquillage, les perruques et les robes imposantes qui devinrent son image de marque. Lady Ashley était aux petits soins, tout comme Thomas Parry, et personne ne soupçonna jamais la supercherie. Douze années passèrent, et Édouard comme Mary moururent sans héritier. Sa mère, Marie Howard, mourut également. Il restait seul, avec pour seule identité celle de la princesse Élisabeth. Puis, à l’âge de vingt-cinq ans, il devint reine. Quand je demandai comment la supercherie avait été sauvegardée après son couronnement, il devint évasif. Il m’assura que, tant qu’il restait prudent et remplissait son devoir, il n’y avait aucune révélation à craindre. Lady Ashley servit la reine jusqu’en 1565, date de sa mort.
« Un des jours les plus tristes de notre vie, me dit-il, les yeux rouges, malgré les trente-trois années écoulées. »
Thomas Parry mourut en 1560, à peine deux ans après le début du règne. Il n’avait jamais été en faveur à la cour, et beaucoup disaient qu’il avait quitté ce monde sur un accès de mauvaise humeur. Étant à l’origine de la supercherie, il était toujours resté proche de la reine. Ennobli, il avait servi comme contrôleur de la maison royale. Mon père me raconta que la reine avait payé pour ses funérailles à Westminster, ce que je n’avais jamais compris avant cette journée à Sans-Pareil.
Blanche Parry devint la gouvernante en chef des appartements de la reine après la mort de lady Ashley et occupa ce poste jusqu’en 1590. Bien qu’elle ne l’ait jamais reconnu, lady Parry était certainement au courant de la supercherie. La reine la traitait comme une baronne, elle lui alloua deux seigneuries dans le Yorkshire et au pays de Galles, lui accorda une sépulture à la chapelle Saint-Margaret à Westminster et des funérailles avec toute la pompe royale.
« Tant que nous faisons certaines choses en privé, expliqua la reine, personne ne saura jamais rien. »
Ce qui expliquait nombre de ses habitudes. Il s’habillait en privé et ne prenait son bain qu’en présence de lady Ashley ou de Parry. Il possédait quelque quatre-vingt-dix perruques et exigeait des vêtements qui lui cachent la poitrine et ne dessinent pas les formes de la taille jusqu’en bas. Il portait une couche épaisse de maquillage blanc sur le visage, un signe de pureté au regard de nombreux témoins, mais cela permettait aussi de dissimuler les traits. Toujours plus féminin que masculin, il avait une pilosité quasi inexistante sur le corps et peu de cheveux, ayant hérité de la tendance des Tudors à la calvitie. Les médecins étaient autorisés à le soigner, mais jamais à l’examiner, sinon les yeux, la bouche et la gorge. Et en aucun cas ne pouvait-on le toucher, et très peu de gens le firent.
Je ressortis de l’entretien ce jour-là à la fois terrifié et satisfait. Cet homme, qui avait jusqu’à présent parfaitement dirigé l’Angleterre pendant trente-neuf ans, mieux sans doute que n’importe quel autre monarque avant lui, était un imposteur. Il n’avait aucun droit à être sur le trône et, pourtant, il l’occupait, aussi totalement et parfaitement que si Élisabeth elle-même avait survécu. Les gens l’aimaient et la popularité de la reine était incontestable. Mon père m’avait fait promettre de la servir, ce que je fis, jusqu’à sa mort en 1603. Toujours vigilant, il laissa des instructions précises pour qu’aucune autopsie ne soit pratiquée et il n’y en eut pas. La reine m’avait indiqué exactement ce qu’il fallait faire de son corps, ce que je suivis à peu près exactement seulement.
 
« On dirait que Robert Cecil voulait justifier son surnom, dit Mlle Mary. Le Renard. »
Ian était intrigué. « Qu’est-ce que ça veut dire, à peu près exactement seulement ?
— Qu’il a choisi ce qu’il voulait respecter et qu’il a ignoré le reste. Ce qui explique l’existence de son journal. Il semble avoir voulu que les gens connaissent la vérité. »
La rame s’arrêta à la station.
Ils descendirent tous les deux, puis empruntèrent le couloir jusqu’à la ligne qui les emmènerait à l’hôtel Goring.
Une fois dans la nouvelle rame, il demanda : « On peut en lire encore un peu ? »
Mlle Mary lui sourit avec affection. « Bien sûr. Je suis aussi curieuse que toi. »
 
Pendant que mon père servait la reine, je me demandais comme beaucoup d’autres pourquoi elle ne s’était jamais mariée. Le roi Henri était obnubilé par le désir d’avoir un héritier mâle. La reine Marie, elle aussi, avait tenté en vain d’avoir un enfant. Beaucoup de propositions de mariage étaient parvenues à Élisabeth, en provenance du pays même, comme de l’étranger. Lord Robert Dudley semblait être le favori, mais mon père le méprisait, et la reine s’était publiquement rangée à son avis et n’avait pas épousé Dudley. La reine repoussa également l’offre de Philippe II d’Espagne, de l’archiduc Charles d’Autriche et de deux princes français. Quand le Parlement la pressa de se marier ou de désigner un héritier, la reine refusa les deux propositions. Mon père connaissant la vérité, il comprenait pourquoi c’était impossible. Mais, chaque fois que le Parlement émettait une proposition, qu’il insistait, exerçait une pression, cela tournait à l’affrontement politique. Elle dit à la Chambre des communes que « À la fin, il suffirait qu’une dalle de marbre déclare qu’une reine, après avoir régné tant de temps, avait vécu et était morte vierge ».
Pour les poètes, elle devint la reine vierge, mariée à son royaume, sous la divine protection du ciel. « Tous mes époux, mon bon peuple », furent les mots utilisés à maintes occasions. Mais la reine était parfaitement consciente de son devoir d’assurer la survie du royaume. La crainte de la guerre civile était grande. Alors il arriva qu’il m’incite à correspondre avec Jacques, roi d’Écosse, fils de Marie, reine d’Écosse, qu’il avait fait exécuter pour trahison. En contrepartie de cet acte inévitable, je devais proposer à Jacques de monter sur le trône d’Angleterre à la mort de la reine. En échange, Jacques cesserait toute opposition et menaces envers la Couronne d’Angleterre. L’Écossais nourrissait un profond ressentiment pour ce qui était arrivé à sa mère, mais la perspective de monter sur le trône apaisa sa colère. C’était un homme superficiel, sans grands principes, facilement influençable. Si bien que, à la mort de la reine, la succession se passa sans que la moindre goutte de sang ne soit versée.
J’avais fini par admirer et respecter l’imposteur. Il avait gouverné avec prudence et sagesse. Mon père aussi le tenait en grande estime. Je me demande souvent si la vraie Élisabeth aurait fait mieux ou pire. L’Angleterre profita d’un monarque qui régna pendant presque quarante-cinq ans, en lui assurant une précieuse stabilité. Doté d’une bien meilleure constitution que celle des Tudors, l’imposteur connut une longue vie en relative bonne santé. La seule autre fois où nous évoquâmes sa substitution, il me parla de sa mère et de son père.
« Notre chère mère est morte avant que nous ne devenions reine. Nous regrettons qu’elle n’ait pas vécu jusque-là. Nous ne nous revîmes jamais après que Thomas Parry nous avait ramené à Overcourt et que nous devenions la princesse.
— Mais douze années se sont écoulées avant que vous ne montiez sur le trône.
— C’est vrai. Ma mère a vécu encore onze ans pendant cette période. Lady Ashley et Parry me tenaient au courant de sa vie et de sa santé. On m’avait dit qu’elle était heureuse de tout ce qui était arrivé. Elle aimait beaucoup mon père, mais haïssait mon grand-père. Le roi Henri. Le jour où Parry m’emmena à Overcourt, elle me dit que ce qui m’arrivait n’était que justice. Je deviendrais un Tudor, dans tous les sens du mot. Son souhait était qu’un jour je devienne reine. Cette pensée m’effrayait. Mais je me suis habitué depuis à mon devoir et j’assume volontiers ma charge. »
Je remarquai pendant que nous parlions, que, pour la première fois, le nous avait cédé la place au « moi » et au « je ». C’était un homme, un fils, qui n’avait jamais cherché à influer sur son destin, mais qui ne s’était pas dérobé non plus devant son devoir.
« Vous êtes le chef de cette nation. Nous vous obéissons, lui dis-je.
— Sauf pour une chose, cher Robert. Un fait qui peut un jour devenir prépondérant. »
Je savais de quoi il parlait, étant donné que, moi aussi, je l’avais envisagé. N’étant pas la princesse Élisabeth, il n’était pas le dirigeant légitime de l’Angleterre. Chaque acte édicté en son nom serait nul ab initio, dès le début, ce qui aggraverait encore la supercherie. Comme s’il n’avait jamais existé.
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  Gary suivit la foule vers la sortie, en restant à une trentaine de mètres d’Antrim. Focalisé sur ses deux poursuivants, Antrim n’avait pas encore remarqué les deux hommes à la grille et fonçait droit sur eux.
Pendant qu’Antrim était à l’intérieur de la tour qui abritait les joyaux de la Couronne, Gary avait traîné dans les allées, en admirant le site. Il avait écouté les Beefeaters en costumes bariolés distraire les différents groupes. Ici, le passé était omniprésent. L’histoire n’était pas sa matière préférée en classe, mais dans cet endroit, il baignait dedans. Rien à voir avec les connaissances livresques ou les images vidéo. Il était au centre d’une des plus anciennes forteresses de l’Angleterre, des hommes étaient morts pour la défendre, et justement, en ce moment, il se passait quelque chose.
Ici même.
Antrim se hâtait toujours vers la sortie. Les deux hommes n’avaient pas bougé, et Gary vit l’un d’eux chercher quelque chose sous sa veste. Il aperçut un holster d’épaule, comme celui de son père. L’homme ne sortit pas son arme, mais garda la main sous sa veste.
Prête.
Antrim s’approchait.
Gary était maintenant à une quinzaine de mètres, toujours au milieu de la foule.
Personne ne l’avait remarqué.
Antrim s’arrêta, les yeux fixés sur les deux hommes à présent.
L’air à la fois stupéfait et inquiet.
La femme et l’autre homme n’allaient pas tarder à le rattraper.
Le moment était venu d’agir.
 
Antrim était coincé. L’unique sortie de l’enceinte de la tour était bloquée par deux hommes. Et derrière, se trouvait Denise. Il avait fait un pacte avec le diable, et à présent, la société Dédale avait décidé que lui aussi était un boulet. Certes, il avait plusieurs millions de dollars sur son compte, mais ça lui ferait une belle jambe une fois mort. Il s’en voulait pour toutes ses erreurs. Cette opération, qu’il considérait comme une planche de salut, avait tourné au cauchemar.
Pire, ça l’avait toujours été, apparemment.
L’idée avait été de trouver un moyen pour inciter le gouvernement britannique d’empêcher les Écossais de relâcher le terroriste condamné. La CIA avait estimé en interne qu’en cas de succès de l’opération Majesté, l’information pourrait suffire. Les Britanniques s’enorgueillissaient de leur respect du droit. Le droit coutumier était né ici, avant d’être exporté dans le monde entier. Leur respect de la légalité avait permis plus d’une fois de museler un roi, d’étendre les pouvoirs du Parlement, ou de soumettre une colonie. Majesté visait à retourner cette loyauté contre eux. Si tout s’était passé comme prévu, Downing Street aurait été obligé d’intervenir auprès des Écossais. Tout ce que voulait Washington, c’était que le meurtrier reste en prison. En échange, personne n’aurait jamais su ce qui était arrivé quatre cents ans plus tôt.
Mais la société Dédale s’en était mêlée.
Il regrettait de ne pas en savoir plus sur eux, mais il n’avait pas eu le temps d’enquêter, et toute tentative en ce sens aurait attiré l’attention de Langley.
Maintenant, il s’agissait de trouver un moyen pour foutre le camp et en un seul morceau. Oseraient-ils tirer sur lui ici ? Avec tous ces gens autour ? Qui sait. Ces gens étaient des fanatiques et les fanatiques étaient imprévisibles. Le but avait été de tuer Cotton Malone. Mais les choses avaient changé. À présent, c’était lui qui était dans le viseur.
 
Gary continuait à avancer, protégé par un groupe de touristes japonais. Dix mètres à peine séparaient Antrim des deux hommes à la grille, la femme et l’autre homme s’étant arrêtés à peu près à la même distance derrière Antrim, tandis que des gens passaient et repassaient entre eux.
Son père biologique avait besoin de lui et il n’allait pas se dérober.
Les deux hommes à la grille ne l’avaient pas vu, focalisés comme ils l’étaient sur Antrim.
Il s’approchait par la droite et, à moins qu’ils aient des yeux de côté…
Il jaillit de la foule et se projeta en avant, en roulant sur le côté de façon à retomber de toute sa longueur sur les deux hommes.
Ils s’écroulèrent tous les deux et leurs corps amortirent sa chute.
Il entendit un grognement, puis un choc quand leurs têtes heurtèrent la pierre. Les deux hommes étaient complètement groggy.
Gary se remit debout d’un bond.
 
Antrim comprit ce qui venait de se passer.
Juste au moment de s’affaisser, un des hommes avait sorti un pistolet de dessous sa veste, avant de le laisser tomber quand sa tête avait heurté les pavés.
Il se précipita en avant et saisit l’arme. Son regard croisa alors celui de Gary. « Fichons le camp d’ici.
« Je sais. J’ai vu cette femme, là-bas derrière. »
Comment Gary pouvait-il savoir qui était Denise ? Mais ce n’était pas le moment de le lui demander.
Il passa le doigt dans la détente.
Il se retourna et braqua le pistolet sur Denise. Quelqu’un hurla : « Attention, il est armé. » La foule qui franchissait la grille dans les deux sens ne réagit pas tout de suite. Les deux Beefeaters qui montaient la garde de chaque côté abandonnèrent leur poste et se précipitèrent vers lui.
Denise plongea en direction d’une étendue d’herbe sur sa gauche, au-delà de l’allée.
Il la suivit avec le pistolet et tira. Le coup de feu sema la panique dans la foule alentour, empêchant les Beefeaters d’arriver jusqu’à lui. Il se retourna et fit signe à Gary de le suivre, tout en glissant le pistolet dans sa poche de pantalon. Tout s’était passé en quelques secondes, et les suivantes s’annonçaient déjà critiques. Il fallait rester calme, se fondre dans la foule, profiter du chaos.
Il attrapa doucement Gary par le bras. « Tranquille. N’attire surtout pas l’attention. »
Gary hocha la tête, et une fois arrivés à la Tamise, ils tournèrent à droite et empruntèrent l’allée bétonnée en s’éloignant de la tour. Derrière eux, on entendait des cris et du vacarme. La foule excitée protégeait leur retraite, mieux que des douves ne l’auraient fait.
Le cœur de Gary battait à tout rompre.
Ils regagnèrent la rue animée et Antrim héla un taxi. Ils montèrent dedans et le véhicule s’éloigna à vive allure.
« Conduisez-nous à n’importe quelle station de métro un peu éloignée d’ici », dit Antrim au chauffeur.
Le métro était le moyen de transport le plus rapide et le plus sûr pour retourner à l’entrepôt. Il y avait une station à moins de cinq cents mètres de là. Tant pis si Dédale savait où il se trouvait, il avait besoin de certaines choses. Comme le journal de Cecil.
S’il se dépêchait, il pourrait garder une longueur d’avance sur eux.
« Tu as été courageux, dit-il.
— Vous aviez besoin d’aide. Cette femme était derrière vous.
— Comment étais-tu au courant pour elle ?
— J’étais entré dans la tour des joyaux de la Couronne et je vous ai vu parler avec elle. »
Il n’avait pas dû entendre grand-chose. Il n’y avait personne autour quand il avait parlé avec Denise. Et il n’avait pas vu Gary à l’intérieur.
Tant pis.
Il attrapa doucement Gary par les épaules. « Tu m’as sauvé la peau. »
Le garçon sourit. « Vous en auriez fait autant pour moi. »
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  Toujours baissée, Kathleen gagna la porte de la loge qui donnait sur le court de tennis. Elle regardait sans arrêt autour d’elle. Les deux personnes dans la pièce de repos ne risquaient pas de se réveiller de sitôt. Et ils allaient avoir besoin d’un médecin. Une bouffée d’adrénaline lui redonna du nerf. Tant mieux. En tout cas, c’était ce que le psy lui avait dit, et elle était d’accord. Pour l’instant, ça l’aidait à réfléchir et à prendre des décisions qui pouvaient être vitales.
Mais ça lui plaisait bien. De ne compter que sur elle.
Cotton Malone ne devait pas en mener large. Thomas Mathews l’avait coincé. Et bien que Malone soit armé, ça n’allait pas lui servir à grand-chose.
« Et maintenant ? » demanda Malone, sans quitter des yeux les deux hommes armés à dix mètres de lui.
Mathew se tenait à la gauche de Malone, pas très loin de l’endroit où Kathleen se cachait.
« Apparemment, dit Mathews, deux d’entre vous vont se faire tuer et le troisième s’en tirera. »
Le vieil homme avait raison. Malone pouvait au mieux espérer en descendre un.
« À quoi ça rime, tout ça ? demanda Malone, sans détourner les yeux.
— Ça n’a rien de personnel, Cotton. C’est purement professionnel. Je suis sûr que vous comprenez ça parfaitement.
— Tout ce que je veux, c’est m’assurer que mon garçon va bien. Le reste ne me regarde pas.
— Savez-vous que Blake Antrim s’est soumis à un test ADN en même temps que votre fils ? »
Malone était stupéfait. « Qu’est-ce que vous racontez ?
– Je connais les résultats de ce test. »
Il n’en croyait pas ses oreilles.
« Je vous ai dit qu’Antrim avait intrigué au niveau officiel pour que vous soyez impliqué dans l’histoire de Ian Dunne. Il vous voulait à Londres, vous et votre fils. Une fois là, il s’est débrouillé pour vous écarter en vous lançant sur les traces de Dunne, tandis qu’il surveillait votre fils.
— Il a retrouvé Gary, après qu’il a été enlevé.
— Tout ça était une mise en scène.
— Pour quelle raison ?
— Le test ADN a montré qu’Antrim est le père biologique de Gary.
— Épargnez-moi vos conneries.
— Je vous l’assure, Cotton. Je dis la vérité. »
Hélas, tout ça sonnait terriblement vrai.
« Jusqu’à ces derniers temps, je ne connaissais rien de votre situation personnelle, dit Mathews. Votre fils n’est pas votre fils biologique. Un fait que vous ignoriez encore il y a quelques mois.
— Comment savez-vous ça ?
— Antrim surveille votre femme depuis des mois. Nous avons enregistré des appels passés à quelqu’un en Géorgie qu’il a chargé de cette surveillance.
— Pourquoi aurait-il fait ça ?
— Il semble que votre ex-femme le méprise. Elle lui refuse tout contact avec le garçon. Il a donc décidé de prendre les choses en mains, et de se procurer une occasion pour qu’ils se rencontrent. »
La réalité était dure à avaler.
Le père biologique de Gary était là ?
« Gary est au courant ? » demanda-t-il.
Mathews acquiesça. « J’en ai peur.
— Il faut que je parte.
— Je dois vous en empêcher », dit Mathews.
 
Kathleen avait écouté la conversation. Apparemment, il y avait un lien entre Blake Antrim et le fils de Malone.
Un lien que Malone ignorait.
Connaissant Antrim, elle n’était pas étonnée. Il avait engendré un enfant ? Et la mère le détestait ? Probablement parce qu’il l’avait frappée elle aussi, à un moment.
Les deux hommes armés continuaient à braquer leurs pistolets sur Malone.
Elle décida alors d’égaliser les chances et surgit de l’obscurité en tirant. Un des hommes s’effondra, touché d’une balle à la cuisse.
L’autre homme réagit aussitôt à son attaque et ajusta son tir.
Dans sa direction.
 
Malone entendit le coup de feu et vit l’homme tomber. Il aperçut alors Kathleen Richards sur sa gauche. Elle avait touché un des hommes et l’autre s’agitait maintenant avec son arme. Il la regarda tirer et elle abattit le deuxième homme, également d’une balle dans la cuisse. Elle se précipita pour aller ramasser les armes. Les deux hommes se tordaient de douleur et le sang jaillissait de leurs blessures, maculant la surface du court.
« Nous partons, dit-il à Mathews.
— Vous faites une erreur. »
Il s’approcha de l’espion en chef. « Je vais voir ce qui est arrivé à mon garçon. » Après ce qu’il venait d’apprendre, et étant dans l’impossibilité de joindre Antrim, il avait toutes les raisons d’être inquiet. « Fichez-moi la paix.
— Vous risquez de ne pas apprécier ce que vous allez découvrir.
— Je sais me débrouiller. »
Mais il se le demandait parfois.
« Vos quatre agents vont avoir besoin de soins », dit Kathleen, son pistolet braqué sur Mathews.
Ce dernier secoua la tête. « Vous êtes un drôle de phénomène.
— J’ai été gentille avec votre homme là-bas en lui tirant seulement dans la jambe. La prochaine fois, je ne serai pas aussi arrangeante.
— Moi non plus, ajouta Malone.
— Et vous êtes prêt à risquer votre vie pour ça ? lui demanda Mathews.
— Et vous ? »
Il fit un signe à Richards et ils quittèrent en hâte le bâtiment, retrouvant le soleil de l’après-midi. Il n’y avait plus aucun agent en vue. Ils coururent vers la gauche, passèrent devant le célèbre labyrinthe végétal et atteignirent une rue qu’ils remontèrent pour arriver devant le palais. Une file de taxis stationnait près de l’allée principale. Ils en hélèrent un, y montèrent et partirent.
« J’ai apprécié, lui dit-il.
— C’était la moindre des choses. »
Il avait le cerveau en ébullition. Il prit son téléphone et appela une nouvelle fois Antrim. Pas de réponse.
« Vous n’arrivez pas à le trouver ? » demanda Richards.
Il secoua la tête.
« Où allons-nous ? demanda le chauffeur de l’autre côté de la séparation en Plexiglas.
— Hôtel Goring.
— J’ai entendu ce que Mathews a dit à propos de votre garçon. »
Il se tourna vers Richards.
« Il faut que vous me disiez tout ce que vous savez sur Blake Antrim. »
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  La reine mourut paisiblement dans sa chambre à coucher. Après avoir sombré dans un profond sommeil dont elle ne se réveilla jamais. La tristesse m’envahit. Je n’avais jamais pensé à l’imposteur autrement que comme à ma souveraine. Il avait renforcé à la fois la monarchie et la nation tout en esquivant le devoir royal du mariage et de la procréation. Le roi Henri resterait à jamais dans les mémoires pour ses folies, Élisabeth, pour ses réalisations.
La reine avait laissé des instructions précises pour ce qui devait être fait après sa mort. La veille de son décès, l’imposteur renvoya tout le monde et me demanda de m’approcher de lui.
« Écoutez », dit-il de sa voix rauque réduite à un souffle.
Il parla sans interruption pendant plusieurs minutes, en mobilisant le peu de forces qui lui restaient. Il me parla de Catherine Parr, peu après que la supercherie avait été organisée, quand, à la mort du roi Henri, on l’avait envoyé vivre chez la reine douairière.
« Elle avait découvert la ruse, me dit-il. Elle savait que je n’étais pas la princesse. »
Ce qui n’avait rien d’étonnant, étant donné que la reine douairière avait passé beaucoup de temps avec les princesses Marie et Élisabeth du temps du roi Henri.
« Mais elle ne m’a jamais trahi, trouvant même une certaine ironie dans cette affaire, une forme de justice, tout à fait compatible avec la personnalité de son mari défunt. Elle ne prenait pas spécialement le parti d’Henri. Elle ne voulait pas l’épouser et y avait été contrainte. Elle ne l’aimait pas particulièrement, considérant son attitude bourrue comme celle d’un tyran. Elle s’acquittait de son devoir de reine sans joie et n’aspirait qu’à être libre, ce que la mort du roi avait fini par lui accorder. »
Mais la reine douairière avait bien mal choisi son quatrième mari. Thomas Seymour était un manipulateur intrigant. Son désir avait été d’épouser la princesse Élisabeth et il avait tout essayé pour s’attirer ses bonnes grâces. La reine douairière observait avec beaucoup d’amusement ses avances en direction de la jeune princesse, sachant qu’elles n’aboutiraient pas. Quand il devint évident que son mari n’entendait pas cesser son manège, pour éviter un scandale et limiter le risque que la supercherie soit découverte, elle préféra éloigner l’imposteur.
« Les avances de Seymour envers moi n’étaient pas prévues. C’est la seule fois de ma vie où le secret fut mis en danger. Mais la reine douairière me protégeait et elle fut triste de me voir partir. Nous parlâmes en tête à tête le jour de mon départ, et elle me dit de prendre soin de moi et de toujours faire attention. Elle voulait que je sache que la grande supercherie ne risquait rien avec elle. Elle mourut quelques mois plus tard, après m’avoir écrit une lettre que je reçus après sa mort, dans laquelle elle me disait qu’un jour je serais reine. »
Il me tendit la lettre.
« Mettez-la dans mon cercueil. »
J’inclinai la tête pour lui montrer que j’acceptais cette mission.
« Au cours de cette ultime conversation, la reine Catherine me raconta aussi quelque chose que mon grand-père lui avait dit. Un secret. Réservé aux souverains Tudors. Mais il n’y en a plus. Alors, écoutez-moi, mon bon Robert, et suivez à la lettre mes instructions. »
J’acquiesçai de nouveau.
« Le roi Henri sur son lit de mort appela la reine douairière, comme je vous ai appelé. Avant cela, mon grand-père avait été appelé au chevet de son père. Chaque fois, le secret avait été transmis. Le roi Henri voulait que la reine douairière le dise à son fils, Édouard. Mais elle ne le fit pas. Au lieu de cela, elle me le dit à moi, certaine que je ferais pour le mieux avec cette information. »
J’écoutais avec une attention qui m’étonnait moi-même.
« Il y a un endroit, connu seulement de quatre âmes. Trois d’entre elles sont mortes à présent, comme ce sera bientôt mon tour. Vous serez la cinquième à savoir. Dans cet endroit, j’ai entassé une grande fortune, comme mon grand-père et mon arrière-grand-père l’avaient fait. J’y ai placé également le corps de la princesse Élisabeth. Il y a longtemps, Thomas Parry l’a exhumée de sa tombe à Overcourt et l’a ramenée ici. Vous ne pourrez pas m’enterrer dans une tombe royale. Il n’y a aucune assurance qu’elle ne soit pas ouverte un jour. À moins que cela ne se produise quand mes restes seront réduits en poussière, mon secret que j’ai protégé si soigneusement toute ma vie serait alors révélé. Mettez la princesse Élisabeth dans ma tombe, et moi dans la sienne. La boucle sera bouclée et tout sera alors en sécurité. Je veux votre promesse, devant Dieu, que vous le ferez. »
Je promis, ce qui parut lui faire plaisir.
Il posa une main tremblante sur la mienne. « La fortune qui s’y trouve devrait être pour Jacques. Dites-lui d’en faire bon usage et de diriger cette nation avec sagesse et justice. »
Ce furent les dernières paroles que nous échangeâmes.
La mort de la reine fut l’occasion d’un deuil national. Il me revenait de trouver l’endroit de sa sépulture. Je supervisai personnellement la préparation du corps. Puis l’imposteur reposa à côté de son arrière-grand-père Henri VII, dans la crypte des Tudors, pendant qu’une tombe appropriée était construite. Cela prit trois ans. Pendant ce temps, le corps de la jeune princesse, Élisabeth, trouvé à l’endroit qui m’avait été précisé, fut mis à la place de celui de l’imposteur. Tâche que j’accomplis personnellement, sans aucune aide. Je décidai de réunir dans la mort la reine Marie et la princesse Élisabeth, qui étaient sœurs dans la vie, en mêlant leurs ossements dans une seule tombe. Cela me semblait une bonne façon de dissimuler encore un peu plus la vérité. Quand les corps furent finalement ensevelis dans le tombeau de marbre, je composai une épitaphe correspondant à la vie de l’imposteur.
Consacré à sa mémoire : Religion ramenée à sa pureté initiale, paix instaurée, monnaie ramenée à sa juste valeur, révolte intérieure étouffée. France soulagée quand confrontée à des divisions intérieures, les Pays-Bas soutenus, l’Invincible Armada vaincue. Irlande presque perdue à cause des rebelles, soulagée par acheminer l’Espagnol, les revenus des deux universités beaucoup augmentés par une Loi de Provisions, et en dernier, toute l’Angleterre enrichie. Élisabeth, un dirigeant des plus prudent pendant quarante-cinq ans, une reine victorieuse et triomphante, très religieuse, très heureuse, par une mort calme et résignée dans sa soixante-dixième année, a quitté sa dépouille mortelle, jusqu’à ce que, par la parole du Christ, elle atteigne l’immortalité, pour qu’elle soit déposée dans l’Église, établie par elle et consacrée dernièrement. Elle mourut le 24 mars, anno 1603, de son règne, la quarante-cinquième année, de son âge, la soixante-dixième.
 
Je trahis ma promesse à la reine sur deux points. Premièrement, je gardai la lettre que Catherine Parr lui avait adressée. Cela me semblait la dernière preuve matérielle existante. Mais je la brûlai au terme de ce journal. Deuxièmement, la fortune qui se trouvait à l’intérieur de la chambre secrète, je n’en parlai à personne. Le roi Jacques n’était pas un homme honorable. Je n’avais pas grand respect et aucune admiration pour ce premier des Stuart. S’il donnait le ton à ce qui allait suivre, j’ose dire que la monarchie risquait d’être condamnée.
Le jour de ma propre mort approche maintenant. Si ce journal est lu, cela signifie que quelqu’un d’intelligent et de persévérant a trouvé la pierre que j’ai commissionnée pour Sans-Pareil. L’étrange assortiment de lettres semble parfaitement convenir à l’atmosphère étrange de cette résidence royale. Que serait un secret s’il ne pouvait pas être découvert ? À condition que les moyens de le découvrir soient laissés en évidence. Ce journal restera parmi mes papiers, sous la garde de mes héritiers. Si, un jour, quelqu’un découvre la relation qu’il a avec la pierre, dans ce cas que la vérité soit révélée. À l’intention de cette âme intrépide, si vous l’osez, recherchez cet endroit que les Tudors ont créé pour eux-mêmes. Mais attention. D’autres défis vous y attendront. Au cas où vous douteriez encore de ce récit, j’ai laissé un autre indice. Un tableau de la reine, commissionné par mes soins et prévu dans mon testament pour être accroché à Hatfield House tant que mes héritiers en seront propriétaires. Étudiez-le avec soin. Qu’on se souvienne de vous est une bonne chose. La mémoire de mon père est empreinte d’honneur et de respect. Peut-être en sera-t-il de même pour la mienne.
 
Ian leva les yeux de l’ordinateur.
L’hôtel Goring où ils étaient arrivés, Mlle Mary et lui, était situé dans Belgravia, un quartier chic juste derrière Buckingham Palace en plein cœur de la ville. Il avait été surpris en voyant Tanya, la sœur de Mlle Mary. C’était de vraies jumelles qui se ressemblaient aussi bien physiquement que dans les manières et la voix, sauf que Tanya paraissait plus soupe au lait et nettement moins patiente. Elle avait pris une chambre au deuxième étage de l’hôtel, une vaste suite avec des canapés profonds, des fauteuils confortables et une paroi tout en baies qui donnaient sur une rue calme. L’hôtel lui avait fourni un ordinateur portable, grâce auquel ils s’étaient connectés à la boîte mail de Mlle Mary, afin de continuer à lire ce que Robert Cecil avait écrit quatre cents ans auparavant.
« C’est vraiment sidérant, dit Tanya. Quelle vie a eu cet imposteur !
— Comment personne ne s’en est aperçu ? demanda Ian.
— L’Angleterre de l’époque élisabéthaine n’avait rien à voir avec celle d’aujourd’hui. Il n’y avait ni télévision ni journaux pour exposer la vie privée des gens. Si on manquait à l’étiquette royale, on risquait de le payer de sa vie, et c’est arrivé à des tas de gens. Le journal montre clairement que ceux qui étaient les plus proches de la reine, lady Ashley, Thomas Parry et les deux Cecil, en étaient bien conscients. Ce qui a certainement servi. »
Il ne comprenait pas. « Pourquoi faire ça ? »
Tanya sourit. « Pour les raisons les plus élémentaires. Ils seraient alors définitivement liés au pouvoir, et être proche de la Couronne était le but de tous les courtisans. L’imposteur savait parfaitement qu’il avait besoin d’aide et il avait choisi soigneusement ses complices. C’est vraiment remarquable. La légende du Bisley Boy est vraie.
— Je ne comprends toujours pas comment on peut rouler des gens pendant autant d’années », dit Ian.
Tanya sourit. « On ne sait pas très bien à quoi Élisabeth ressemblait vraiment. Tous les portraits existants sont douteux. Et c’est quelqu’un qui avait de curieuses habitudes. Comme Robert Cecil le fait remarquer, elle portait des perruques, un maquillage épais et des vêtements pas très seyants. D’après tous les récits, ce n’était pas une jolie femme, son langage était vulgaire et ses manières brusques. Elle exerçait un contrôle total sur sa vie et son monde. Personne ne pouvait remettre en question ses décisions et personne ne s’y risquait. Il est parfaitement plausible que la supercherie ait pu fonctionner. »
Mlle Mary était restée silencieuse.
« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ian.
— Je m’inquiète pour Gary. Nous n’aurions peut-être pas dû quitter l’entrepôt. »
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  Antrim arrivait à l’entrepôt avec Gary. Les alentours semblaient calmes. Le quartier était plein d’unités de stockage, ce qui l’avait notamment incité à choisir cet endroit. Il s’approcha néanmoins avec précaution de la grande porte et l’ouvrit. L’intérieur était toujours éclairé, les tables chargées d’objets intactes, mais la libraire et Ian Dunne avaient disparu.
« Où sont-ils ? » demanda Gary. Il était visiblement inquiet. « Je leur avais dit de ne pas bouger. Va voir dans les toilettes », dit Antrim.
Gary contourna en hâte le bureau et Antrim entendit la porte métallique s’ouvrir.
Le garçon réapparut et secoua la tête. « Personne. »
L’autre porte de sortie, située de l’autre côté, était toujours fermée, sécurisée par une serrure digitale. Où étaient-ils partis ? Quelqu’un les avait-il emmenés ? Tant pis. Ça lui évitait d’avoir à s’en débarrasser. Il entra dans le bureau et aperçut son téléphone mobile sur le bureau métallique.
Comment était-il arrivé là ? Puis il comprit. Quand Ian Dunne l’avait bousculé. Le petit voyou lui avait fait les poches. C’était la seule explication possible.
Il attrapa l’appareil et vit qu’il n’y avait qu’un seul e-mail. Venant de l’homme qui espionnait le disque dur de Farrow Curry. Il lut le bref message, qui lui souhaitait bonne chance avec, en pièce jointe, le dossier sécurisé déchiffré.
Il l’ouvrit aussitôt et parcourut le texte.
« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Gary. Il continua à lire, puis dit : « Quelque chose que j’attendais. »
Il prit alors une autre décision. Ce qui lui avait d’abord semblé une bonne idée devenait maintenant un problème. Il y avait des choses qu’il fallait qu’il fasse lui-même. Au diable la société Dédale. Il avait déjà la moitié de ce qu’ils lui devaient, et ça suffirait. D’après le peu qu’il venait de lire du journal de Robert Cecil, cette affaire risquait d’être bien plus importante qu’il ne l’aurait cru. Ces avocats irlandais d’il y a quarante ans étaient tombés sur quelque chose qui pouvait valoir cent fois ces cinq millions de livres. Il se souvenait de l’excitation de Farrow Curry ce jour-là. C’était peut-être à cause de ce qu’il venait de découvrir dans le journal de Cecil. Il fallait qu’il le lise attentivement.
Ce qu’il ne pouvait pas faire avec Gary Malone dans les pattes. Il avait passé toute sa vie d’adulte sans enfant. Peut-être ferait-il mieux d’en rester là. Il allait devoir disparaître, échapper à la fois à Dédale et à la CIA. Ça risquait d’être quasi impossible avec un jeune garçon dans les parages. Surtout un dont la mère le détestait et dont le père était un ex-agent avec une personnalité affirmée.
Malone avait échappé à Dédale.
Il n’y aurait sans doute pas d’autre occasion pour le supprimer.
Il était temps de foutre le camp d’ici.
Mais que faire de Gary ?
D’abord, sauvegarder l’e-mail. Il avait été envoyé à l’adresse qu’il avait donnée à l’analyste. Il gardait pour lui d’autres boîtes mails plus sûres. Il transféra donc le message avec la pièce jointe là où il serait parfaitement sécurisé derrière de multiples pare-feu, puis l’effaça du téléphone.
« Il faut que nous retrouvions Mlle Mary et Ian », dit Gary.
Antrim ignora le garçon et continua à réfléchir.
« Je peux prendre ce téléphone pour appeler mon père ? » demanda Gary.
Il allait refuser, mais son attention fut attirée par du vacarme à l’extérieur. Des voitures. Qui s’arrêtaient. Puis des portières qui s’ouvraient et se refermaient. Il se précipita vers l’unique fenêtre donnant sur l’extérieur et aperçut deux véhicules.
Deux hommes sortirent de la première voiture. Les mêmes que ceux de la tour. Denise descendit de l’autre. Tous portaient des pistolets.
Il bondit vers le bureau et tira brusquement le tiroir. Pas d’arme. C’est vrai. Il l’avait prise hier soir et laissée dans sa chambre d’hôtel. Il ne pensait pas en avoir besoin aujourd’hui. Ce matin, la journée s’annonçait comme une simple journée de nettoyage, rien d’autre. Après, il n’aurait plus qu’à profiter de son argent et tisser une relation avec son fils, sous le nez de Pam Malone.
Mais tout ça ne comptait plus. Sauf la question d’argent. Et, pour en profiter, il fallait encore qu’il puisse sortir de l’entrepôt en un seul morceau.
Une idée lui traversa alors l’esprit.
« Viens », dit-il à Gary.
Ils sortirent en courant du bureau et traversèrent l’entrepôt en direction des tables chargées d’objets. Avant de faire irruption dans les lieux, Denise et ses acolytes évalueraient sans doute la situation.
Ce qui lui permettrait de gagner du temps.
Il aperçut le conteneur en plastique posé sur le béton et le mit sur une table. Il ouvrit le couvercle, découvrant huit morceaux de glaise gris pâle, le reste des explosifs à percussion utilisés pour profaner la tombe d’Henri VIII à Windsor.
Un méchant truc. Délicat en plus.
Il y avait huit détonateurs à l’intérieur. Il en enfonça un dans chaque morceau de terre et les activa. Puis il saisit une petite télécommande et posa le pouce sur son unique bouton. Il fourra les quatre paquets restants et les détonateurs dans un sac à dos pris sur une des tables. Avant de refermer le couvercle, il jeta le téléphone mobile à l’intérieur. Il n’en avait plus besoin.
Il montra quelque chose derrière eux. « Cette porte là-bas est fermée de l’intérieur avec une serrure digitale. Va l’ouvrir. 35.7.46. »
Gary fit un signe de tête et s’éloigna en courant.
Antrim sortit le journal de Cecil de dessous sa cloche et le glissa dans le sac à dos.
La grande porte de l’entrepôt s’ouvrit brusquement.
Denise entra la première, suivie des deux hommes, pistolets dégainés. Antrim mit le sac à dos sur son épaule et se précipita vers Gary, à l’autre porte, à une trentaine de mètres plus loin.
« Arrête », cria Denise.
Il continua à avancer. Une détonation retentit. Une balle ricocha sur le béton près de son pied droit. Il se figea.
Denise et les deux hommes se trouvaient de l’autre côté de l’entrepôt, chacun avec son pistolet braqué dans sa direction. Il tenait le détonateur avec précaution dans sa main droite, sous ses doigts recroquevillés, le pouce toujours sur le bouton.
« Ouvre la porte », dit-il tout bas à Gary, avant de se retourner.
« Les mains en l’air, dit un des hommes. Mettez-les en évidence. »
Il leva lentement les bras, en gardant sa main droite retournée, avec seulement quatre doigts ouverts, le pouce maintenant le contrôleur en place.
« Ton analyste nous a dit qu’il t’avait envoyé ce que Farrow Curry avait déchiffré, cria Denise.
— Exact. Mais je n’ai pas encore eu le temps de le lire. »
Elle s’approcha des tables et admira les livres et les documents.
« Un secret remontant à cinq cents ans, dit-elle. Et ce sont les clés permettant de le découvrir. »
Il détestait son air suffisant. Elle se trouvait tellement maligne. Tellement forte. Il n’avait pas digéré le fait qu’elle l’ait repoussé, à la fois à Bruxelles et à la tour. Il détestait les femmes sûres d’elles, et surtout l’arrogance que leur conféraient leur beauté, leur richesse, leur assurance et leur pouvoir. Denise possédait au moins trois de ces caractéristiques et en était parfaitement consciente.
Elle s’approcha de la cloche vide. « Où est le journal de Robert Cecil ?
— Il a disparu. »
Elle n’avait pas encore remarqué le conteneur en plastique.
« Dommage, Blake.
— Tu sais ce qu’il contient ? lui demanda-t-il.
— Oh, oui. Ton homme a parlé de son plein gré. Il s’est laissé persuader presque trop facilement. Nous avons les copies des disques durs et la traduction complète. »
Les deux hommes se tenaient derrière elle, plus près des tables à présent, leurs pistolets toujours braqués sur lui. Il garda les mains en l’air, sans bouger. Les explosifs à percussion étaient des engins dernier cri. Une chaleur extrême, une légère déflagration et un minimum de bruit. Des températures élevées étaient dirigées sur un certain point focal, ce qui pouvait causer beaucoup plus de dommages à certaines surfaces qu’à d’autres.
Comme la pierre. Quand une chaleur intense affaiblissait sa structure. C’était un truc à la portée de tout le monde.
« Il nous faut ce journal, Blake. »
Il était à une bonne quinzaine de mètres. Ce qui devait suffire.
« Va te faire foutre, Denise. »
Il pressa le bouton à l’aide de son pouce.
Il plongea en arrière sur le béton, en direction de Gary, et se protégea la tête.
 
Gary avait parfaitement vu Antrim avec son détonateur au creux de la main droite, à l’insu des trois personnes de l’autre côté de l’entrepôt. Il s’était demandé à quoi pouvaient bien servir les morceaux de glaise. À présent, c’était clair.
Antrim plongea au sol au moment où un éclair brillant montait des tables et une bouffée de chaleur intense arrivait jusqu’à lui. Gary avait réussi à ouvrir la serrure avant que les trois personnes aient coincé Antrim et la porte était entrouverte. Il se jeta dehors et le battant rebondit contre le mur extérieur de l’entrepôt, tandis qu’il heurtait le pavage. Le souffle brûlant le frôla en passant et monta vers le ciel. Il se retourna pour regarder par la porte. L’éclair avait disparu. Mais les tables étaient calcinées et tout ce qu’il y avait dessus anéanti. La femme et les deux hommes gisaient sur le sol de l’entrepôt, leurs corps noircis encore fumants.
Il n’avait jamais vu ça.
 
Antrim se releva. Il s’était éloigné juste assez pour échapper au carnage ; la chaleur avait été intense, mais elle n’avait duré que quelques secondes.
Denise et ses acolytes étaient morts. Bon débarras.
Tout était réduit en cendres. Par terre, il restait la tablette de pierre, mais elle était calcinée et désormais inutile.
La société Dédale pouvait aller se faire foutre. Avec ces trois agents morts, ils étaient quittes.
Il prit le sac sur l’épaule et se précipita dehors. Gary était couché sur le béton.
« Ça va ? » demanda-t-il.
Le garçon acquiesça.
« Désolé que tu aies dû assister à ça. Mais c’était indispensable. »
Gary se leva.
Mais les ennuis n’étaient peut-être pas terminés.
« Partons d’ici », dit alors Antrim.
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  Kathleen Richards avait raconté à Malone sa liaison avec Blake Antrim et cette histoire ne lui plaisait pas du tout. Ils avaient eu une relation dix ans avant et leur séparation avait été houleuse. Elle dépeignait un individu narcissique incapable d’admettre l’échec, surtout en matière de relations intimes. Il adorait les femmes, mais il finissait par ne plus avoir aucun égard pour elles, tout en détestant être rejeté. Malone se souvenait des propos de Mathews sur le court de tennis. Pam détestait Antrim. Elle lui refusait tout contact avec Gary. Richards lui avait relaté leur dernière rencontre et il estima que la même chose avait dû se produire avec Pam. Ce qui expliquait qu’elle ait refusé de révéler à Gary l’identité de l’homme en question.
Mais Gary le savait maintenant. Ou du moins, c’était ce que disait Mathews.
Ils regagnaient Londres en taxi, pour rejoindre l’hôtel Goring, où Tanya Carlton devait attendre. Il avait confié la clé à la vieille dame, ce qui lui avait semblé la meilleure solution. À présent, il avait besoin de connaître les informations qu’elle contenait.
« Cela fait deux fois que vous venez à mon secours », lui dit Richards.
Elle avait visiblement confiance en elle et était certainement compétente, des qualités séduisantes à ses yeux. Depuis le divorce, il avait fréquenté deux femmes dans son genre. Il était toujours attiré par le même profil, intelligente et audacieuse. Mais il avait besoin de comprendre. « Pourquoi avez-vous subtilisé ces documents à Hampton Court et pourquoi êtes-vous repartie ?
— Je pensais faire mon boulot. Sir Thomas voulait cette clé. Il disait que la sécurité nationale était en jeu. Pour une fois, je faisais ce qu’il fallait faire, sans poser de questions. »
Logique.
Toujours inquiet pour Gary, il tentait malgré tout d’analyser la situation. Quelle importance que l’identité d’Élisabeth Ire ait été une imposture ? Pourquoi la CIA voulait-elle le savoir à tout prix, alors que le gouvernement britannique souhaitait passer cette vérité sous silence ? Vanité ? Une question d’histoire ? L’orgueil national ? Non. Bien plus.
Il passa en revue plusieurs scénarios, mais un n’arrêtait pas de revenir à la surface. Il prit son téléphone et appela Stéphanie Nelle à Washington.
« C’est la pagaille, lui dit Stéphanie. Je viens d’apprendre qu’un agent de la CIA a été tué hier à la cathédrale Saint-Paul, juste au moment où tu arrivais. Il faisait partie de l’équipe d’Antrim, au sein de Majesté.
— Et je sais qui l’a tué. »
Il le lui dit. Thomas Mathews.
« C’est de pire en pire, dit-elle. J’ai eu cette information par la bande. Les gens de Langley qui ont appelé à ton sujet ne m’en ont pas dit un mot. »
Rien d’étonnant. L’honnêteté n’avait jamais été le fort du renseignement, et plus le menteur était en haut de l’échelle, plus il mentait. C’est ce qu’il avait toujours admiré chez Stéphanie Nelle. Son côté direct. Sa franchise lui avait parfois valu des problèmes politiques, mais elle avait souvent tenu tête à l’administration de la Maison Blanche, y compris l’actuelle, celle du président Danny Daniels.
Il lui raconta ce que Gary devait affronter.
« Je suis désolée, dit Stéphanie. Vraiment. C’est moi qui t’ai mis là-dedans.
— Pas vraiment. Nous nous sommes tous fait avoir. Pour l’instant, il faut que je retrouve Antrim.
— Je vais voir ce que je peux faire auprès de ses patrons à Langley.
— Vas-y. Mais dis-leur qu’ils ont ici un ex-agent fou de rage qui n’a vraiment rien à perdre. »
Ça allait les aider à comprendre.
« Et Mathews ? demanda-t-elle. Il a sacrément dérogé aux règles. Personne ici ne va vouloir passer l’éponge et ne pas répliquer à la mort de deux agents.
— Garde ça pour toi. Pour l’instant, il faut d’abord que je mette Gary en sécurité.
— D’accord. »
La communication était terminée.
« Je ne crois pas que Blake risque de faire du mal au garçon », lui dit Richards.
Mais Malone n’était sûr de rien. Il avait laissé Gary avec Antrim de son plein gré. C’est lui qui l’avait mis dans cette situation. Évidemment, si Pam avait été honnête et lui avait dit le nom de son amant, il aurait agi autrement. Si elle avait été confiante avec Gary, ils auraient tous les deux agi autrement. Si Malone ne s’était pas conduit comme un imbécile seize ans plus tôt et s’il n’avait pas trompé sa femme, tout ça ne serait probablement pas arrivé.
Et si… et si… et si.
Inutile de refaire le monde.
Il s’était déjà trouvé dans le pétrin.
Mais jamais comme ça.
 
Antrim avait besoin de savoir ce que contenait l’e-mail que l’analyste avait transféré. Denise était morte en voulant récupérer cette information, mais il lui avait donné une bonne leçon. Contrairement à ce que pensait la société Dédale, il n’était pas nul. Il savait très bien se débrouiller.
Ils s’étaient enfuis de l’entrepôt, Gary et lui, et avaient couru jusqu’à la station de métro la plus proche pour monter dans la première rame. Il avait décidé de griller Malone et de trouver un cybercafé pour pouvoir se connecter sur son compte sécurisé et découvrir ce qui était tellement important.
« Pourquoi avoir tué ces gens ? » demanda Gary tandis qu’ils descendaient de la rame à une station proche de Marble Arch.
Il était en mode survie et la présence d’un ado de quinze ans curieux compliquait sérieusement les choses. Mais c’était une question à laquelle il tenait à répondre.
« Dans chaque opération, il y a les bons et les méchants. Ceux-là étaient les méchants.
— Vous les avez fait exploser. Ils n’ont eu aucune chance.
— Qu’est-ce qu’il serait arrivé autrement ? Nous serions tous les deux morts ou en garde à vue. Il n’en était pas question. »
Il parlait d’un ton sec, sans réplique.
Ils se dirigèrent vers la sortie et regagnèrent la rue. Gary restait silencieux. Antrim pensa qu’il ne devait pas se mettre le garçon à dos. Une fois tout ça terminé et les choses calmées, il pourrait reprendre là où ils en étaient. L’idée que Pam Malone puisse l’emporter dans cette affaire le contrariait beaucoup. Heureusement, Cotton Malone était toujours dans les parages. Lui remettre Gary en un seul morceau, même s’il n’était pas sur place pour assister aux retrouvailles, contribuerait largement à ce qu’elle lui foute la paix.
Il s’arrêta. « Écoute. Je ne voulais pas être désagréable. Il se passe des tas de choses et je suis un peu énervé. »
Gary acquiesça. « OK. Je comprends. »
 
Kathleen suivit Malone à l’intérieur de l’hôtel Goring. Elle connaissait cet endroit. Il y a cent ans, un homme du nom de Goring avait persuadé le duc de Westminster de lui vendre une parcelle de terrain à l’arrière de Buckingham Palace. Il avait construit là le dernier grand hôtel de l’ère édouardienne, avec uniquement des suites, équipées du chauffage central – ce qui était extraordinaire pour l’époque. Un après-midi, elle y avait pris le thé sur la terrasse et apprécié ses petits gâteaux exquis et sa crème double.
Mais, aujourd’hui, l’heure n’était plus à ce genre de plaisirs.
Malone était visiblement perturbé. Il avait encore essayé de joindre deux fois Blake Antrim, en vain. Elle imaginait sans peine son angoisse. Son badge lui avait permis sans problème d’obtenir à la réception le numéro de chambre de Tanya Carlton. Au troisième étage, Ian Dunne leur ouvrit la porte, visiblement soulagé de les voir tous les deux.
« Pourquoi Gary n’est-il pas avec toi ? » demanda aussitôt Malone.
Son inquiétude avait encore monté d’un cran.
« Vous deviez rester ensemble. »
Tanya Carlton était assise devant un petit bureau, avec sa sœur debout à côté. Un ordinateur portable était ouvert devant elles.
« Gary est avec Antrim, dit Ian. Nous ne voulions pas qu’il parte, mais il l’a suivi quand même.
— Alors j’ai estimé que nous devions filer nous aussi, dit Mlle Mary. Il était évident qu’Antrim en avait terminé avec nous. Cet endroit ne m’inspirait pas du tout.
— Quel endroit ? » demanda Malone.
Mlle Mary évoqua l’entrepôt près de la rivière.
« Vous avez une idée de l’endroit où Antrim et Gary sont allés ? » demanda Malone.
Mlle Mary secoua la tête. « Il n’a rien dit. Seulement qu’ils reviendraient vite. Mais quelque chose me disait qu’il mentait et nous sommes partis. Avant ça, Ian s’était débrouillé pour voler le mobile de M. Antrim. Ce qui nous a bien servi.
— Comment ça ? demanda Malone. Je n’ai pas arrêté d’essayer de joindre Antrim sur ce téléphone.
— Nous l’avons laissé dans l’entrepôt », dit Ian.
Autrement dit, ni Antrim ni Gary n’étaient revenus pour le chercher, à moins que quelque chose d’autre ne soit arrivé.
Tanya montra l’ordinateur. « Nous avons découvert de quoi il retourne. »
Malone acquiesça.
« Moi aussi. »
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  Dans ces pages, j’ai révélé un secret d’une importance capitale, un secret qui aurait d’importantes répercussions s’il était divulgué. J’espère que, lorsque ces mots seront déchiffrés, le fait que Sa Majesté, Élisabeth Ire, n’était pas ce qu’elle semblait être ne sera plus qu’une simple curiosité historique. Mon père m’a enseigné que la vérité est fluctuante, sa signification changeante, selon l’époque et les circonstances. Il n’y a pas de plus grand exemple de cette sagesse que la façon dont les choses ont filtré ici. Je suis certain que le lecteur n’a pas oublié ce que les deux rois Henri ont transmis et ce que Catherine Parr a dit à l’imposteur. Votre récompense pour avoir déchiffré ce journal est l’occasion de voir ce que seuls des rois ont pu contempler. J’ai laissé là la fortune des Tudors. Reposent là également les restes de l’imposteur, à l’abri de tous les regards indiscrets, dans la paix du sommeil éternel. L’Angleterre a eu de la chance de l’avoir, et peu importe qu’il ait été illégitime dans les faits. Mais fini les remords. Cette époque est révolue. J’envisage ma fin sans regrets, heureux de ne pas être là pour assister à la chute de tout ce à quoi tient ma famille. Je crains qu’avoir donné le pouvoir aux Stuart ait été une grave erreur. La royauté ne se réduit pas à une couronne. À un moment, j’avais pensé dire ce que je sais à Jacques. C’était avant que je m’aperçoive qu’il n’avait pas du tout l’étoffe d’un roi. Il ne sait rien, pas plus que qui que ce soit d’autre. Je suis le dernier. Toi, lecteur, tu es maintenant le premier. Utilise ton savoir comme bon te semble. Mon seul espoir est que tu montres la même sagesse dont la bonne reine Élisabeth a fait preuve pendant ses quarante-cinq années sur le trône.
Ce que tu cherches peut être retrouvé sous l’ancienne abbaye de Blackfriars. Il y avait été placé longtemps avant la création de l’abbaye et retrouvé par un des frères au cours du règne de Richard III. Pour y accéder, il faut passer par ce qui était autrefois la cave à vins et une ouverture dans le sol cachée par un des tonneaux. Sur le tonneau, est gravée une ancienne prière de moine : « Celui qui boit du vin dort bien. Celui qui dort bien ne peut pas pécher. Celui qui ne pèche pas va au ciel. »
 
Antrim finissait de lire le récit de Robert Cecil sur l’ordinateur d’un cybercafé, tandis que Gary était resté debout, à côté de lui.
« Où est l’abbaye de Blackfriars ? » demanda le garçon.
Bonne question.
Antrim connaissait ce nom. C’était un endroit près des Inns of Court, au cœur de la City, sur la rive de la Tamise, mais il n’y avait plus d’abbaye. Seulement la station de métro du même nom. Il tapa Blackfriars dans Google et lut à haute voix ce qui figurait sur un des sites.
 
En 1276, les frères dominicains déménagèrent leur abbaye de Holborn pour s’établir sur la rivière près de Ludgate Hill. Là, ils bâtirent une abbaye qui prit le nom de Blackfriars en raison des robes foncées portées par les moines. L’abbaye devint très célèbre, accueillant régulièrement le Parlement et le Conseil privé. En 1529, l’audience de divorce d’Henri VIII et de Catherine d’Aragon se déroula à cet endroit. Henri VIII ferma le prieuré en 1538, lors de la dissolution des monastères. Le Globe Theater de Shakespeare se trouvait juste de l’autre côté de la rivière. Aussi, un groupe d’acteurs signa un bail leur permettant d’occuper certains bâtiments où ils créèrent un théâtre concurrent. La Société des apothicaires occupa ensuite un autre bâtiment en 1632. Cette construction disparut dans le grand incendie de 1666, mais le hall des Apothicaires existe encore aujourd’hui. À cet endroit, on trouve aujourd’hui la gare ferroviaire de Blackfriars, ainsi que la station de métro du même nom, avec une correspondance entre les Circle et District Lines.
 
« Elle n’existe plus, dit-il. L’abbaye a disparu. »
Un sentiment de défaite l’envahit.
Que faire à présent ?
« Regardez, dit Gary. Sur l’écran. »
Il regarda le moniteur. Un e-mail était apparu dans son compte sécurisé. Il venait de THOMAS MATHEWS. Et le sujet en était : VOTRE VIE.
« Va attendre là-bas », dit-il à Gary.
Le garçon lui jeta un regard méfiant.
« Ça concerne la CIA. Attends-moi là-bas. »
Gary se réfugia à l’autre bout de la pièce. Antrim ouvrit l’e-mail et lut le message.
Malin, votre fuite de la société Dédale. Trois de leurs agents sont morts. Ils ne vont pas être contents. Comme vous devez vous en douter, je suis au courant de l’opération Majesté. Je sais également que vous avez appris où se trouvait le sanctuaire des Tudors dans la traduction de Farrow Curry. Il faut que nous nous parlions en tête à tête. Et vous ne pouvez pas refuser. Sinon, monsieur Antrim, ma prochaine communication sera avec les États-Unis, et vous savez sans doute en quoi elle consistera. Je suis au courant pour l’argent que la société Dédale a versé. En fait, nous voulons tous les deux la même chose à présent. Nos intentions sont donc identiques. Si vous voulez voir ce que vous recherchez, suivez les indications ci-dessous. Je vous veux là-bas dans la demi-heure qui suit. Si vous n’y êtes pas, je vous remettrai à vos supérieurs, qui ne seront pas ravis d’apprendre ce que vous avez fait.

Il leva les yeux de l’écran.
Le MI6 aussi était au courant de toutes ses affaires.
Quelle marge de manœuvre lui restait-il ?
Il lut les instructions. Ce n’était pas loin. Il y serait en moins d’une demi-heure. Le sac à dos qu’il avait pris dans l’entrepôt était posé à ses pieds avec, à l’intérieur, l’original du journal de Cecil et le reste des explosifs. Il aurait dû récupérer un pistolet sur les corps dans l’entrepôt, mais son premier souci avait été de foutre le camp rapidement.
Il chercha Gary des yeux de l’autre côté de la salle. Le garçon regardait par une des vitrines du café.
Mathews n’en avait pas parlé. Peut-être Gary pouvait-il encore lui être utile.
 
Gary était perturbé. Ce type qui se prétendait son père biologique était tellement différent de son père. Lunatique. Émotif. Caustique. Mais il était un grand garçon et il s’en arrangerait, même si tout ça était totalement nouveau.
Cet homme venait de faire cramer sous ses yeux trois personnes, et sans montrer la moindre émotion. La femme connaissait Antrim, puisqu’elle l’avait appelé deux fois par son prénom, et juste avant qu’Antrim ne mette les explosifs à feu il lui avait crié : « Va te faire foutre, Denise. »
Son père n’avait évoqué qu’une seule fois la possibilité de tuer. C’était il y a un mois, quand le garçon était avec son père et sa mère à Copenhague. Ce n’est pas ce qu’on préfère, mais on y est parfois obligé. Il pouvait le comprendre.
Blake Antrim paraissait avoir une autre approche de la chose. Mais ça ne voulait pas dire qu’il avait tort. Ou qu’il était méchant. Il était simplement différent.
Antrim paraissait agité maintenant. Énervé. Inquiet. Il n’avait plus son assurance de la veille, quand il lui avait révélé qu’il avait été l’amant de sa mère. Les choses avaient changé.
Il regarda Antrim prendre le sac à dos par terre et s’approcher de lui.
« Nous partons.
— Où allons-nous ?
— À l’endroit dont parle le journal. Je sais où c’est maintenant.
— Et mon père ?
— Je n’ai aucun moyen de le joindre. Allons voir ça d’abord et nous nous débrouillerons ensuite pour le retrouver. »
Ça paraissait logique.
« Mais il va falloir que tu fasses quelque chose pour moi. »
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  Malone était prêt à agir. À tout prix. Sauf qu’il était coincé, sans savoir vraiment quoi faire. Il n’avait aucun moyen de contacter Blake Antrim, ni de retrouver Gary. Il s’en voulait de s’être autant trompé et d’avoir mis la sécurité de son fils en jeu. Mlle Mary et Tanya lui avaient montré la traduction du journal de sir Robert Cecil, qu’il avait lue d’un bout à l’autre en même temps que Kathleen Richards.
« L’abbaye de Blackfriars n’existe plus, lui dit Tanya. Depuis longtemps. »
Une mauvaise nouvelle, en plus des autres.
« Il y a une station de métro à la place maintenant, dit Tanya. Elle est actuellement fermée, en cours de rénovation. »
Les sœurs lui parlèrent de la gare, qui existait depuis le XIXe siècle. Le train et le métro y convergeaient. L’année dernière, la gare avait été démolie et un tout nouveau bâtiment contemporain avec une façade en verre était en construction. Aucun train ne s’y arrêtait plus depuis un an. Mais le métro passait toujours dessous.
« Cet endroit est dans une pagaille totale, lui dit Mlle Mary. Il y a des travaux partout. Les chaussées tout autour sont fermées. Cette gare se trouve au bord de la rivière près d’une rue très animée.
— À vous entendre, cette énigme vieille de quatre siècles est dans une impasse.
— Alors, pourquoi le SIS s’y intéresse-t-il tellement ? demanda Richards. S’il n’y a rien derrière tout ça, pourquoi Thomas Mathews s’en préoccupe-t-il ? »
Malone connaissait la réponse. « Parce qu’il y a quelque chose. »
Il n’avait plus tellement d’options. Ne rien faire ? Pas question. Rappeler Stéphanie Nelle ? Pourquoi pas, mais le décalage horaire posait un problème. Essayer de retrouver Antrim tout seul ? Impossible. Londres était une très grande ville.
Il ne restait plus qu’une seule solution. Il se tourna vers Richards. « Vous pouvez joindre Mathews ? » Elle acquiesça. « J’ai un numéro. » Il montra le téléphone de la chambre. « Allez-y. »
 
Kathleen ne pouvait pas en vouloir à Malone pour son attitude. Il était confronté à un dilemme et la solution dépendait peut-être d’un homme qui venait d’essayer de les tuer tous les deux. Le monde de l’espionnage n’avait vraiment rien à voir avec le sien. Les choses changeaient à tout instant, sans prévenir, et en laissant très peu de temps pour réagir. Ça encore, ça ne lui déplaisait pas. Mais c’était frustrant de ne pas savoir qui était de quel bord, et notamment cette femme.
Mais au moins elle était encore dans la partie. Et ça n’était pas rien.
Elle composa le numéro figurant sur la note que Mathews lui avait donnée.
Deux sonneries.
Puis on décrocha.
« Je savais que vous n’alliez pas tarder à prendre contact avec moi », dit Mathews dans son oreille.
Elle passa l’appareil à Malone.
 
Malone prit le combiné et dit : « Écoutez-moi. Mon fils est dans la nature. Il n’aurait jamais dû être mêlé à ça.
— C’est vrai. Il a été impliqué là-dedans.
— Avec votre aval. Je ne le savais pas. Vous, si. Vous m’avez utilisé et vous avez utilisé Richards.
— Je viens de parler avec Blake Antrim. »
C’était justement ce qu’il voulait entendre.
« Il a Gary ?
— Effectivement. Ils sont en fuite. Antrim a tué trois de mes agents.
— Comment ?
— Il les a fait sauter, en croyant qu’ils étaient contre lui.
— Et Gary ?
— Il était là. Mais il va bien. »
Ça tournait mal. Il était temps qu’il abatte ses cartes. « J’ai la clé qui contient la traduction complète du journal de Robert Cecil. Je l’ai lue. Ce qui veut dire que je ne vais pas l’oublier.
— Je l’ai aussi.
— Je sais maintenant de quoi tout ça retourne. »
Il marqua un temps d’arrêt.
« L’Irlande. »
Le silence à l’autre bout de la ligne venait confirmer ses soupçons.
« Que voulez-vous ? demanda enfin Mathews.
— Mon fils, et ensuite m’en aller.
— Et qu’est-ce qu’on fait de tout ce que vous savez ?
— C’est mon assurance, pour être sûr que vous vous conduisez bien. Je peux envoyer par mail le contenu de cette clé à Stéphanie Nelle d’un clic. D’ailleurs, je suis en train de le télécharger. Voulez-vous que je le lui envoie ? La CIA adorerait certainement savoir que ce qu’ils recherchaient est vrai. Ils adoreraient aussi savoir que vous avez tué deux de leurs hommes. Ils seraient capables de se venger de vous en diffusant cette information au monde entier, histoire d’agacer Downing Street. »
Mathews gloussa. « Nous savons très bien tous les deux que, si vous levez le petit doigt, je n’aurai plus rien à gagner. Vous, en revanche, vous avez encore quelque chose à perdre. Votre fils.
— Très juste, espèce de salaud. Assez de conneries et trouvons un terrain d’entente.
— Je sais où va Antrim. Lui aussi a la traduction de Cecil.
— L’abbaye de Blackfriars n’existe plus.
— Je vois que vous êtes au courant. Vous avez raison, elle n’existe plus. Mais le sanctuaire Tudor n’a pas disparu, lui. Si je vous donne Antrim, me donnerez-vous la clé ?
— Je peux encore tout raconter à Washington.
— Vous pourriez, mais vous n’en ferez rien. C’est une affaire personnelle, pas du business. Votre fils est en jeu. Pour moi, c’est le contraire. »
Malone n’était pas dupe, mais mieux valait dire ce qu’on attendait de lui. « D’accord.
— Dans ce cas, voilà où vous devez vous rendre. »
 
Ian avait pu écouter toute la conversation téléphonique dans le silence de la chambre d’hôtel. Les trois femmes aussi. Malone manœuvrait le vieil homme, tout en refrénant sa colère, en veillant à rester calme, à réfléchir. Il comprenait très bien ça. Il avait survécu dans la rue en faisant exactement pareil. Le seul ennui, c’était que presque tout semblait être de sa faute. C’était lui qui avait volé la clé et envoyé ensuite du gaz lacrymogène dans le visage du vieil homme. C’était lui qui avait fui en Amérique. Et encore lui qui s’était échappé de cette remise.
Mais il était revenu. Et il avait volé le téléphone d’Antrim. Ce qui leur avait fourni la traduction.
Sans ça, Malone n’aurait eu aucune monnaie d’échange. Finalement, lui aussi avait été utile.
Mais il se sentait quand même responsable de l’inquiétude de Malone. Et il voulait absolument l’aider.
 
Malone raccrocha le téléphone.
Kathleen Richards le regardait fixement.
« Impossible de lui faire confiance, dit-elle.
— Comme si je ne le savais pas. »
Les pensées se bousculaient dans sa tête.
Encore un coup de téléphone.
Il souleva le combiné et composa le numéro de Stéphanie Nelle.
« Je suis sur le point de m’en prendre à Thomas Mathews », dit-il.
Puis il lui raconta ce qui était arrivé.
« Réponds-moi franchement, lui dit-il. Ne me mène pas en bateau. La CIA t’avait expliqué l’opération Majesté?
— À entendre ta question, je sais que tu as déjà la réponse. »
Exact. « L’Irlande. C’est ça ? »
Et elle se lança alors dans un long exposé.
 
Les récents troubles débutèrent en 1966 et durèrent jusqu’en 2003, faisant trois mille sept cent trois victimes. Près de quarante mille personnes furent blessées. Des chiffres stupéfiants compte tenu approximativement des neuf cent mille protestants et six cent mille catholiques qui vivaient en Irlande du Nord à cette époque. Pendant trois longues décennies, ce pays a été en proie à la violence, la méfiance, la crainte et la haine, qui ont fini par gagner l’Angleterre et l’Europe.
Toutefois, les germes de ce conflit ne dataient pas d’hier.
Certains experts en situent les prémices à l’invasion anglo-normande de l’Irlande par Henri II en 1169. Mais les vrais débuts datent des Tudors. Henri VIII fut le premier à s’intéresser à l’Irlande en prenant le contrôle de Dublin et de sa région, avant d’étendre progressivement son emprise au-delà, en préférant aux armes la conciliation et l’innovation pour assujettir les seigneurs locaux. Henri y parvint si bien qu’en 1541 un décret du Parlement irlandais le proclamait roi d’Irlande. Mais la rébellion menaçait en permanence. Des troupes étaient envoyées de temps en temps, provoquant des accrochages. Le fait que l’Irlande demeure indéfectiblement fidèle à Rome et au pape venait encore compliquer les choses, alors qu’Henri VIII demandait l’allégeance à sa nouvelle religion protestante.
Ainsi on vit naître une division spirituelle. Les catholiques irlandais de souche contre les protestants anglais nouvellement arrivés.
L’Irlande resta un problème relativement mineur pendant les brefs règnes des deux Tudors suivants, Édouard VI et Marie.
Mais tout changea sous Élisabeth Ire.
Élisabeth Ire considérait l’île comme une contrée sauvage et aurait préféré l’ignorer. Mais une série de révoltes, qui remettait en question toute sa politique étrangère, la força à agir. Une armée importante fut envoyée, les révoltes écrasées et, conséquence de la méfiance envers ce pays, la terre irlandaise fut saisie. La prééminence séculaire des clans gaéliques et des dynasties anglo-normandes touchait à sa fin. Les titres de propriété de toutes les terres revinrent à la Couronne. Élisabeth accorda alors la propriété, les baux et les permis à des colons britanniques qui créèrent ce qu’on appela des plantations. Cette politique de confiscation avait débuté à l’époque d’Henri VIII et continué à petites doses sous Édouard et Marie, mais elle s’accéléra sous le règne d’Élisabeth, pour atteindre un pic avec son successeur, Jacques Ier. Pour travailler la terre nouvellement acquise, de nombreux Anglais, Écossais et Gallois immigrèrent en Irlande. L’idée d’encourager à la fois les colons et les plantations visait à conquérir l’Irlande de l’intérieur, en peuplant le pays d’Anglais loyaux redevables à la Couronne. La langue anglaise allait être également importée, comme le seraient les coutumes et les croyances anglaises, et la culture irlandaise serait éradiquée.
Les germes d’un terrible conflit culturel et religieux qui allait durer des siècles étaient plantés. Les nationalistes irlandais catholiques contre les unionistes anglais protestants.
Cromwell intervint dans les années 1640 et massacra des milliers de gens. La révolte irlandaise unifiée, dans les années 1790, fut brutalement réprimée, elle aussi. Et les années de famine à partir de 1840 faillirent anéantir toute la population. Une forme d’autonomie fut tentée fin XIXeet début du XXe siècle, quand le Parlement de Dublin gouvernait l’Irlande, tout en rendant des comptes à Londres. Une comédie, qui servit seulement à accentuer les divisions. La société irlandaise devint progressivement plus militante et radicale. Une guerre d’indépendance, déclenchée en 1919 entre l’Armée républicaine irlandaise et les Anglais, s’acheva sur une solution qu’aucun des deux côtés ne souhaitait. L’Irlande fut coupée en deux, réduite de trente-deux à vingt-six comtés, tous dans le Sud, où les nationalistes catholiques dominaient. Les six autres comtés, situés dans le Nord, avec une majorité d’unionistes protestants, formèrent un pays séparé, l’Irlande du Nord.
La violence reprit aussitôt de plus belle.
Une faction après l’autre surgissait, chacune avec son propre agenda plus radical que le précédent. Les émeutes devinrent monnaie courante. Les catholiques minoritaires en Irlande du Nord commencèrent à se sentir menacés et se déchaînèrent, puis les unionistes se vengèrent, enclenchant un cycle d’attaques et de ripostes. Des gouvernements de coalition furent mis en place. Tous échouèrent. Les Irlandais du Sud et les nationalistes du Nord voulaient que les protestants anglais s’en aillent. Les unionistes protestants voulaient que leurs droits et leurs propriétés soient garantis par Londres, puisque c’était la Couronne britannique qui les leur avait accordés. Les six comtés d’Irlande du Nord avaient été initialement formés par Élisabeth Ire à partir de terres irlandaises saisies, et chaque nouveau propriétaire faisait remonter ses titres de propriété à un accord royal. Pour les unionistes, Londres ne pouvait pas faire autrement que de protéger leurs droits.
Ce que fit Londres.
En envoyant des troupes pour anéantir les nationalistes.
Puis, au pire des troubles, les nationalistes exportèrent le conflit jusqu’à Londres et en Europe, et les attentats à la bombe devinrent monnaie courante sur tout le continent. Une paix fragile intervint en 1998, qui a tenu depuis. Mais les deux camps restent profondément méfiants l’un envers l’autre, s’efforçant tant bien que mal de travailler ensemble pour éviter une nouvelle effusion de sang.
Aucune des racines du conflit n’a jamais été éradiquée. Le débat entamé il y a très longtemps perdure. L’amertume est toujours vivace.
Les nationalistes veulent une Irlande unifiée dirigée par les Irlandais. Les unionistes veulent que l’Irlande du Nord continue à faire partie de la Grande-Bretagne.
 
Ian écoutait les quatre adultes discuter. Malone avait fini de parler au téléphone. Son ancienne patronne, une certaine Stéphanie Nelle, lui avait confirmé qu’Antrim s’était focalisé sur l’Irlande du Nord – dont il venait d’écouter l’histoire – et sur un certain terroriste arabe qui était sur le point d’être libéré d’une prison écossaise. Les Américains voulaient que les Anglais empêchent cette libération et, pour les y contraindre, ils souhaitaient trouver des preuves montrant qu’Élisabeth Ire n’était pas conforme aux apparences, remettant ainsi en question tout son règne, et la légitimité même de l’Irlande du Nord.
« C’est un projet insensé, dit Malone.
— Et très risqué, dit Richards. Je comprends que Mathews s’inquiète. Il n’en faudrait pas beaucoup pour déchaîner à nouveau la violence en Irlande du Nord. Périodiquement, des attaques viennent des deux côtés. Le combat n’est certainement pas terminé. Ça mijote à petit feu, chacun attendant une bonne raison pour tomber sur l’autre.
— La paix a pu se faire, dit Tanya, parce qu’à l’époque, c’était la seule solution. Les Britanniques sont en Irlande du Nord. Ils ne vont pas partir. Et tuer les gens ne résoudra rien.
— Pensez à ce qui arriverait si la vérité était divulguée, dit Mlle Mary tout bas. Si Élisabeth Ire était effectivement une supercherie. Ce qui signifie que tout ce qui a été fait sous son règne est frauduleux. Nul. Illégal.
— Y compris tous les hectares de terre saisis et toutes les concessions accordées en Irlande du Nord, dit Malone. Aucune n’aurait plus d’assise légale. Les six comtés qui composent le pays ont tous été confisqués par Élisabeth.
— Quelle importance cela aurait-il ? demanda Tanya. Au bout de cinq siècles ?
— Une énorme importance, dit Malone. C’est comme si je vous avais vendu ma maison et que vous y aviez habité pendant des décennies. Puis, un beau jour, quelqu’un surgit avec la preuve que ce titre de propriété que je vous ai donné était un faux. Je n’avais même pas le droit de vous le transmettre. Cet accord serait alors considéré comme nul. N’importe quel tribunal, ici, ou en Amérique, devrait respecter le véritable titre relatif à cette terre et non pas l’acte frauduleux de mon transfert.
— Une bataille qui se mènerait au tribunal, dit Richards.
— Mais les Irlandais gagneraient, ajouta Malone.
— Pire encore, dit Richards, la seule vérité suffirait largement à rallumer les troubles entre unionistes et nationalistes. Seulement, cette fois, ils auraient une raison légale pour se battre. J’entends déjà les nationalistes irlandais. Ils essaient de mettre les Anglais dehors depuis cinq cents ans. Ils se mettraient à hurler : “Votre fausse reine a envahi notre pays et volé nos terres. Il ne vous reste plus qu’à nous les rendre et à partir.” Mais ça ne se produirait pas. Londres résisterait. Bien obligé. Ils n’ont jamais abandonné les unionistes d’Irlande du Nord et ils ne vont pas commencer. Ils ont investi là-bas des milliards de livres. Londres devrait résister et combattre. Que ce soit au tribunal ou dans la rue. Ce serait une guerre acharnée. Aucun des deux côtés ne voudrait céder.
— Bien sûr, lui dit Malone. Mais si votre gouvernement voulait bien empêcher Édimbourg de rendre ce criminel à la Libye, il n’y aurait pas le moindre problème.
— Je n’aime pas ça non plus. Mais ça n’excuse pas ce genre de manœuvres hasardeuses. Savez-vous combien de milliers de gens pourraient mourir à cause de ça ?
— C’est pour ça que je vais donner la clé à Mathews, dit Malone.
— Et pour Ian ? demanda Richards.
— Bonne question. Et moi dans tout ça ? » dit le garçon.
Malone se tourna vers lui. « Tu sais que Mathews veut que tu disparaisses. »
Il acquiesça.
« La question qui se pose, dit Malone, c’est jusqu’où il a l’intention d’aller pour nettoyer ce foutoir ? Surtout maintenant que davantage de gens sont au courant. Il a aussi pas mal de détails à régler. C’est justement pour ça que je vais m’en mêler. »
Malone regarda Richards.
« Allons-y.
— Sir Thomas n’a jamais prévu que je vienne.
— J’ai besoin de votre aide.
— J’y vais aussi, dit Ian.
— Sûrement pas. Mathews ne t’a jamais mentionné au téléphone. Soit ça veut dire qu’il ne sait pas où tu es, soit il attend que nous partions pour agir. Je parierais pour la première solution. Trop de choses se sont passées et trop vite pour qu’il puisse être au courant. Si c’était le cas, il aurait déjà agi. Il faut que tu te tiennes à carreau, le temps que je puisse négocier ta sécurité. Une fois qu’il t’a, je n’ai plus aucun moyen de marchander. »
Malone se tourna vers les sœurs jumelles.
« Ne bougez pas d’ici avec Ian, jusqu’à ce que vous ayez de mes nouvelles.
— Et qu’est-ce qui se passe si nous n’avons plus de vos nouvelles ? demanda Mlle Mary.
— Ne vous en faites pas. Vous en aurez. »
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  Antrim approchait avec Gary du site en travaux. L’ancienne station de métro Blackfriars avait été démolie et remplacée par un bâtiment à la façade vitrée qui paraissait à moitié terminé. Une palissade en contreplaqué séparait la zone en travaux du trottoir et on apercevait la Tamise à une trentaine de mètres. Un pont ferroviaire victorien nouvellement rénové enjambait maintenant la rivière, sur lequel on était en train de construire une gare moderne. Il avait lu quelque part que c’était le premier centre ferroviaire de Londres édifié au-dessus de l’eau.
Par une brèche dans la clôture, il constata qu’il n’y avait pas d’ouvriers. C’était étonnant, même pour un samedi. Mathews lui avait dit de se diriger vers un certain endroit du site. Sur sa droite, les voitures filaient sur une avenue très fréquentée qui allait vers le sud en franchissant la Tamise. Il portait toujours le sac à dos contenant des explosifs, la seule arme en sa possession, car il n’avait aucune intention de se jeter dans la gueule du loup sans munitions.
Une forêt d’équipements lourds occupait les lieux. Le sol présentait de profondes cicatrices, avec de grands trous de plusieurs mètres de large et d’une profondeur insondable, qui s’étendaient en direction de la rive. Des rails de métro étaient posés au fond, dont les lignes rectilignes disparaissaient à l’intérieur de la nouvelle gare, en direction de la rive sud opposée. Il se souvenait de cet endroit dans sa jeunesse. C’était une station animée, fréquentée quotidiennement par une foule de gens. Mais, aujourd’hui, l’endroit était désert.
Probablement ce que souhaitait Thomas Mathews. Jusqu’à présent, il avait suivi les indications. Il était temps d’improviser un peu.
 
Malone avait pris le métro avec Kathleen Richards de Belgravia Est jusqu’à une station proche des Inns of Court, près de Blackfriars. Ce que lui avait dit Stéphanie Nelle une demi-heure plus tôt au téléphone lui trottait toujours dans la tête.
« C’est la CIA qui essaie de sauver les meubles, avait-elle dit. Il y a quarante ans, un groupe d’avocats irlandais avaient essayé de prouver qu’Élisabeth Ire était un imposteur. On appelle ça la légende du Bisley Boy.
— Ce que Bram Stoker a raconté dans son livre.
— En fait, ils essayaient de trouver un moyen légal et non violent pour forcer les Britanniques à quitter l’Irlande du Nord. À cette époque-là, les troubles continuaient de plus belle, faisant des victimes tous les jours. Il n’y avait aucune solution en vue. S’ils pouvaient prouver devant un tribunal que tous les titres de propriété des Britanniques étaient faux, la jurisprudence aurait pu permettre de réunifier l’Irlande.
— Malin. C’était peut-être une bonne idée à l’époque, mais plus maintenant.
— Je suis bien d’accord. La moindre provocation risquerait d’attiser à nouveau la violence. Mais la CIA était à bout. Ils se sont donné un mal fou pour retrouver al-Megrahi et le traduire en justice. Le voir s’en tirer comme ça les a rendus fous. Pour la Maison Blanche, tous les moyens étaient bons pour empêcher ça. Alors Langley a pensé qu’un petit chantage pourrait marcher. Malheureusement, ils avaient oublié que ce président n’était pas du genre à faire ça, surtout à un allié. »
Exact.
« Avec le directeur de la CIA, nous venons d’avoir une discussion serrée, dit-elle. Pour l’instant, la Maison Blanche ignore ce qu’ils fabriquent et ils aimeraient bien que ça continue. Étant donné surtout que cette opération a échoué. Mais maintenant, avec l’implication du SIS, ça risque de devenir un sacré problème pour tout le monde.
— Et ils veulent que je nettoie le chantier.
— C’est à peu près ça. Malheureusement, ce transfert de prisonnier va être effectué. Nous n’avons pas besoin en plus de nous couvrir de ridicule. Apparemment, les Britanniques n’ignorent rien de cette opération Majesté. Heureusement pour nous, ils ne veulent pas que ça s’ébruite.
— Je m’en fous.
— Je sais que Gary est ton seul sujet de préoccupation. Mais, comme tu l’as dit, il est avec Antrim. Et Langley ignore complètement où ils peuvent être. »
C’est pour ça qu’il avait appelé Mathews.
Et qu’il allait tomber dans un piège.
« Que voulez-vous que je fasse ? lui demanda Richards.
Il se tourna vers elle. « Pourquoi avez-vous été suspendue ? »
Visiblement, elle ne s’attendait pas à ce qu’il le sache.
« J’ai causé pas mal de problèmes en voulant arrêter des gens. Mais j’en ai l’habitude.
— Bien. J’ai besoin de quelqu’un dans votre genre. Qui ne prenne pas de gants. »
 
Ian n’avait pas apprécié que Malone refuse qu’il l’accompagne. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui dicte sa conduite. Il décidait tout seul. Même Mlle Mary ne lui donnait pas d’ordres.
« Tout ça est tellement incroyable, dit Tanya. Tellement fou. Imaginez les implications historiques. »
Ça, il s’en foutait complètement. Il voulait être au cœur de l’action. En l’occurrence, la station de Blackfriars.
Il s’assit sur une chaise. « Tu as faim ? » lui demanda Mlle Mary. Il acquiesça. « Je peux commander quelque chose. »
Elle traversa la pièce en direction du téléphone. Sa sœur était au bureau devant l’ordinateur. Il se précipita alors à la porte et s’enfuit dans le couloir. Un signal allumé indiquait où se trouvait l’escalier. Mieux valait l’emprunter pour descendre.
Il entendit la porte de la chambre s’ouvrir et se retourna. Mlle Mary le regardait d’un air inquiet. Elle n’avait pas besoin de parler. Son regard humide était suffisamment éloquent. Il n’aurait pas dû partir. Mais elle ne pouvait pas l’en empêcher.
« Fais attention, dit-elle. Vraiment très attention. »
 
Gary suivit Antrim sur le chantier encombré de lourds engins de travaux. Le sol était trempé, avec des flaques de pluie de la veille. Une énorme coque en béton reposait à l’intérieur d’une des tranchées, à un peu moins de sept mètres, et ses parois humides séchaient au soleil de l’après-midi. La structure tout entière finirait par être recouverte de terre. Mais, pour l’instant, l’ensemble, y compris les tuyaux et les câbles, était apparent, et le rectangle s’étendait sur une cinquantaine de mètres en direction de la rivière, où il disparaissait dans le sol, sous une partie de rue condamnée.
Ils descendirent dans la tranchée mouillée à l’aide d’une des échelles en bois et se dirigèrent vers une ouverture dans la terre qui donnait sur une caverne obscure. Gary cligna des yeux pour s’accoutumer à l’obscurité. Un mur en béton se dressait sur sa gauche, avec la terre à nu sur sa droite, le chemin parfaitement damé, et le sol sec et compact sous ses baskets.
Antrim s’arrêta et lui fit signe de ne pas faire de bruit.
On n’entendait rien, sinon le grondement de la circulation.
Le mur devant eux comportait une ouverture. Antrim s’en approcha, regarda à l’intérieur, puis fit signe à Gary de le suivre. À l’intérieur, la structure apparente abritait des rails, les voies délabrées, avec des étais partout dans l’attente de ciment frais. Des projecteurs à incandescence répandaient une lumière éblouissante dans cet espace sans fenêtres. Gary se demandait comment Antrim pouvait savoir où il allait, mais l’e-mail reçu un peu plus tôt dans le café avait dû lui fournir les informations nécessaires.
Puis Antrim sauta au niveau inférieur et ils s’enfoncèrent encore davantage à l’intérieur. L’air frais sentait la boue humide et le ciment sec. D’autres lampes tripodes équipées d’ampoules puissantes éclairaient le passage. À vue de nez, ils étaient au moins à sept mètres sous terre, juste sous le bâtiment vitré. Ils arrivèrent à un espace dégagé à partir duquel des boyaux s’enfonçaient encore un peu plus profondément dans le sol.
« Ce grand hall est l’endroit où les passagers arriveront d’en haut, avant de se diriger vers les voies », chuchota Antrim.
Gary regarda à l’intérieur d’un des boyaux. Le niveau suivant se trouvait à une quinzaine de mètres plus bas. Mais il n’y avait pas de marches et encore moins d’escalator. D’autres lampes éclairaient en contrebas et de nombreuses échelles en bois reposaient contre la paroi du boyau.
« C’est par là que nous devons aller », dit Antrim.
 
Malone sortit du métro avec Kathleen et ils marchèrent jusqu’à l’Embankment. Le dôme de Saint-Paul n’était pas très loin, avec la Tamise à moins de cinquante mètres sur leur droite et Blackfriars juste devant. Tous les deux avaient gardé leurs armes. Malone s’était tu après lui avoir expliqué ce qu’il attendait d’elle. Elle n’avait pas discuté. C’était un piège, ça ne faisait aucun doute. S’y précipiter de but en blanc aurait été une folie.
Et même si Thomas Mathews avait l’avantage – sachant apparemment où se trouverait Blake Antrim –, Malone avait été assez malin pour lui demander une preuve de la présence de Gary.
Et ils attendaient sa réponse.
Le téléphone de Malone vibra, signalant un nouvel e-mail. Le message était accompagné d’une vidéo montrant Blake Antrim et Gary en train de traverser ce qui semblait être un chantier, à l’intérieur d’un espace obscur. Antrim montant sur une échelle et disparaissant vers le bas. Puis Gary grimpa sur les barreaux et disparut.
Le message de l’e-mail était bref.
ÇA SUFFIT COMME PREUVE ?
Malone avait l’air inquiet et frustré à la fois, étant incapable de savoir exactement où avait été filmée la vidéo.
Même s’il s’en doutait. La station de Blackfriars. À un kilomètre environ. Ils se trouvaient juste devant les Inns of Court. Là où tout avait commencé la veille.
« Faites ce que je vous ai demandé », dit Malone.
Et il s’éloigna.
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  Antrim sauta de l’échelle. Il se trouvait sur ce qui deviendrait un quai, avec les rails, là, moins de deux mètres sous le béton, sortant d’un tunnel pour entrer dans un autre. Des lumières signalaient que les rails étaient sous tension, avec des pancartes indiquant de faire attention au courant. La Circle Line et la District Line, deux des principales lignes de métro est-ouest de Londres, passaient par Blackfriars. Des millions de passagers empruntaient ces lignes. Comme il n’était pas question de les couper, le métro continuait à y circuler, même si aucune rame ne s’y arrêtait plus.
Gary arrivait juste en bas.
D’autres lampes tripodes éclairaient le chantier. On était en train de carreler les murs avec une mosaïque colorée et de réaménager le quai, et il y avait des matériaux partout.
« Monsieur Antrim. »
La voix rocailleuse le fit sursauter. Il se retourna et vit sir Thomas Mathews à une quinzaine de mètres, sans sa canne légendaire. Le vieil homme fit un geste.
« Par là. »
 
Malone entra dans les Inns of Court et se remémora les instructions de Thomas Mathews. La Fleet, qui coulait sous ses pieds, prenait sa source à quelque six kilomètres au nord et elle avait constitué autrefois la principale source d’approvisionnement d’eau de Londres. Mais, dès le Moyen Âge, une population en pleine expansion avait complètement pollué le cours d’eau, et son odeur était devenue tellement pestilentielle que les ingénieurs de l’époque victorienne avaient fini par la recouvrir, faisant de la Fleet la plus grande rivière souterraine de la ville. Il avait lu quelque chose sur le labyrinthe de salles et de tunnels qui s’entrecroisaient sous Holborn, canalisant l’eau jusqu’à la Tamise.
« Allez aux Inns, avait dit Mathews. Au nord de Temple Church, adjacent à la maison du maître, se trouve le bâtiment Goldsmith. L’accès situé dans son sous-sol sera ouvert pour vous.
— Et ensuite ?
— Suivez les câbles électriques. »
Il tourna à droite et prit King’s Bench Walk. Il entra dans la cour de l’église, très fréquentée en ce week-end, et passa devant l’édifice rond. Il aperçut la maison en brique portant la mention Goldsmith et pénétra par la grande porte, en refermant à clé derrière lui. Il y avait un escalier au bout d’un petit couloir. Il descendit jusqu’à un sous-sol aux murs de pierre taillée. Deux ampoules nues pendaient du plafond bas. Dans le sol, juste en face de l’escalier, une porte en fer était ouverte sur ses charnières.
Il s’en approcha et regarda à l’intérieur. Une échelle métallique descendait sur environ trois mètres jusqu’à un sol en terre. Le chemin qui menait à Gary. En tout cas, la seule piste dont il disposait.
 
Gary sauta du quai en béton et suivit le vieil homme élégant dans le tunnel du métro. Des lumières sur les parois éclairaient tous les quinze mètres environ. Il entendit un grondement et sentit un courant d’air. Le vieil homme s’arrêta et se retourna, en montrant quelque chose derrière eux.
« Ces voies sont toujours en activité. Ne vous éloignez pas du mur et faites très attention. Le courant des rails peut être mortel. »
Il aperçut une lumière après la sortie du tunnel, au-delà du quai de la nouvelle station, à l’embouchure d’un autre tunnel à l’extrémité. Son éclat augmentait, en même temps que les vibrations. Une rame surgit brusquement sur les rails, arriva à toute vitesse dans leur direction et les dépassa dans un grondement. Les wagons étaient bondés. Heureusement, ils s’étaient collés au mur. Et l’instant d’après, le métro avait disparu, le grondement s’éteignait et tout était redevenu calme. Le vieil homme reprit sa marche. En avant. Gary aperçut un autre homme, attendant près d’une porte métallique.
Ils s’approchèrent et s’arrêtèrent.
« Le garçon ne va pas plus loin, dit le vieil homme.
— Il est avec moi, dit Antrim.
— Alors vous n’allez pas plus loin. »
Antrim ne protesta pas.
« Ton père t’attend à la cathédrale Saint-Paul, dit le vieil homme à Gary. Ce monsieur va t’y emmener.
— Comment connaissez-vous mon père ?
— Je le connais depuis des années. Je lui ai dit que je te rendrai à lui.
— Vas-y, dit Antrim.
— Mais…
— Ne discute pas », dit Antrim.
Son regard n’avait rien de rassurant.
« Je me rattraperai avec toi à Copenhague, dit Antrim. Nous aurons notre discussion avec ton père. »
Mais quelque chose lui disait que c’était des propos en l’air et qu’Antrim n’avait aucune intention de venir.
L’autre homme approcha et prit le sac à dos des épaules d’Antrim, puis il l’ouvrit et montra son contenu au vieil homme. « Des explosifs à percussion, dit-il. Je n’en espérais pas moins de vous. Ce sont ceux-là qui ont servi à ouvrir une brèche dans le tombeau d’Henri VIII ?
— Et à tuer trois agents de Dédale. »
Le vieil homme regarda longuement Antrim. « Dans ce cas, gardez-les, je vous en prie. Ils pourront vous être utiles. »
Antrim se tourna vers Gary. « Donne-moi la télécommande. »
Il avait été prévu qu’Antrim porte les explosifs avec leurs détonateurs branchés et en place, tandis que Gary garderait la télécommande, dans l’espoir que personne n’irait fouiller un gosse pour trouver une arme.
Mais, apparemment, les choses avaient changé.
« Je veux rester, dit-il.
— Impossible, dit le vieil homme, en faisant signe à son acolyte qui prit Gary par le bras. »
Il se débarrassa alors de l’homme d’un mouvement brusque.
« Je peux marcher tout seul. »
Antrim et le vieil homme franchirent la porte métallique.
« Qu’est-ce qu’il y a par là ? » demanda Gary.
Personne ne répondit.
 
Ian était fier de lui. Il avait réussi à voler une carte de métro et l’avait utilisée pour aller jusqu’à une station juste à l’est de Blackfriars. Il avait évité Temple Station, car c’était par là que Malone et Richards risquaient de sortir juste à côté des Inns of Court, préférant atteindre Blackfriars par l’autre côté. Pendant le trajet, il avait réfléchi vaguement à ce qu’il ferait une fois arrivé, mais au moins, il n’attendait pas en faisant les cent pas dans une chambre d’hôtel.
Il regrettait vraiment d’avoir blessé Mlle Mary. Elle ne voulait pas qu’il parte, c’est sûr. Peut-être aurait-il mieux fait de l’écouter et de se fier à son jugement. Mais c’était trop tard.
Il aperçut la zone en travaux, avec le dôme de Saint-Paul juste sur la droite. Sur le boulevard adjacent, la circulation était infernale dans les deux sens. Une palissade en contreplaqué constituait un semblant de clôture autour du site, mais il réussit à se faufiler par une ouverture, en passant par-dessus des buissons rachitiques étouffés sous les ordures. Il n’y avait personne, mais il préféra avancer au milieu des engins et des gravats pour ne pas rester trop longtemps à découvert.
Il entra dans le bâtiment principal et s’enfonça à l’intérieur, le sable crissant sous ses pieds.
Il entendit des voix.
Des échafaudages s’élevaient sur sa droite, avec une pile de caisses et de cartons à proximité.
Il courut s’abriter derrière.
 
Kathleen pénétra sur le chantier de Blackfriars par l’ouest, et se dirigea vers le nouveau bâtiment. Elle avait sorti son pistolet et l’avait armé. Malone n’avait pas voulu qu’elle l’accompagne. Mathews avait bien précisé qu’il devait venir seul. Malone lui avait demandé à la place d’inspecter le site et de se tenir prête. Mathews avait dit qu’Antrim se dirigeait vers le sous-sol de la station de Blackfriars, et la vidéo leur avait confirmé qu’Antrim et Gary Malone se trouvaient sur un site en construction. C’était certainement l’endroit en question et Malone voulait qu’elle aille le reconnaître. Après ça, improvisez, lui avait-il dit.
Elle s’avança avec précaution, en se frayant un chemin entre une série de quais et de couloirs. Des lampes à trépied étaient allumées et elles devaient le rester pendant tout le week-end. D’après tout ce qu’elle avait lu concernant ce projet, c’était un chantier qui fonctionnait sept jours sur sept, le temps étant un élément capital. Dans ce cas, où étaient passés les ouvriers ? Le SIS s’en était certainement occupé pour la journée.
À l’intérieur du bâtiment de la nouvelle station, en regardant en contrebas à l’endroit où passaient les rails de métro, elle remarqua quelque chose de familier.
Des échelles qui permettaient d’y accéder, exactement comme celle qu’ils avaient vue sur la vidéo.
Puis un bruit retentit. Sur sa droite. À son niveau. Elle avança dans cette direction.
 
Ian aperçut Gary Malone. Il avançait sous la conduite d’un autre homme. Grand. Jeune. Un flic, sans doute.
« Je ne veux pas partir, disait Gary.
— Ça n’est pas toi qui décides. Avance.
— Vous mentez. Mon père n’est pas à Saint-Paul.
— Si, il y est. Allons-y. »
Gary s’arrêta et se tourna vers son gardien. « Je retourne là-bas. »
L’homme chercha sous sa veste, sortit un pistolet et le braqua sur Gary. « Avance.
— Vous allez me tirer dessus ? »
Il était vraiment gonflé. On ne pouvait pas dire autrement. Mais Ian n’était pas aussi sûr de la réponse à cette question que Gary semblait l’être.
Ses pensées se bousculaient.
Que fallait-il faire ?
Puis il eut une idée. Exactement comme il y a un mois dans cette voiture. Avec Mathews et l’autre type qui voulait le tuer. Il avait laissé le sac en plastique avec ses trésors dans la librairie de Mlle Mary, mais il avait gardé dans ses poches le couteau et la bombe lacrymogène.
Il sourit. Ça avait marché une fois. Pourquoi pas une deuxième.
 
Gary ne bougeait pas et mettait l’homme au défi d’appuyer sur la gâchette. Son courage l’étonnait lui-même, mais, en l’occurrence, il se souciait plus de son père que de lui-même. Et d’Antrim, qui l’avait repoussé. Ça lui faisait mal.
Il vit du coin de l’œil quelque chose bouger et se retourna. Ian venait vers eux.
Qu’est-ce qu’il foutait là ?
L’homme au pistolet l’avait vu aussi. « Cet endroit est interdit.
— Je me promène là-dedans tout le temps, dit Ian, sans s’arrêter.
L’homme parut alors s’apercevoir qu’il tenait un pistolet et il l’abaissa. Ce qui confirmait en tout cas qu’il ne tirerait pas.
« Vous êtes flic ? demanda Ian.
— Exactement. Et vous n’avez rien à faire ici. »
Ian s’approcha tout près et s’arrêta. Puis il leva brusquement la main droite et Gary entendit un bruit de spray. L’homme au pistolet hurla, en se mettant les deux mains sur les yeux. Ian lança son pied vers le haut et l’enfonça dans le ventre de l’homme, le précipitant sur le béton.
Les deux garçons s’enfuirent en courant.
« J’ai entendu ce qu’il t’a dit, dit Ian. Ton père n’est pas à Saint-Paul. Il est là. »
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  Antrim s’était accroupi pour pénétrer dans le passage étroit. Des câbles électriques étaient boulonnés près du plafond en berceau, avec des lumières éblouissantes à l’intérieur de cages grillagées presque tous les vingt centimètres.
« Nous avons découvert ces tunnels la première fois que la station de Blackfriars a été reconstruite dans les années 1970, dit Mathews. Un accès plus pratique avait été aménagé dans la nouvelle station, dépendant uniquement de nous. Nous y avons fait amener le courant et vous n’allez pas tarder à comprendre pourquoi. »
Mathews étant plus petit, il n’avait pas besoin de se baisser, et le vieil homme avançait sans difficultés sur la terre aride comme un désert.
« Je pensais que vous aimeriez voir ce que vous cherchiez, dit Mathews. Après tout, vous vous êtes donné beaucoup de mal pour le trouver.
— C’est quelque chose de tangible ?
— Grands dieux, monsieur Antrim. On ne peut plus tangible.
— Qui a construit ces tunnels ?
— On pense que ce sont les Normands qui les ont creusés pour pouvoir fuir. Puis les Templiers les ont améliorés, en ajoutant les murs en brique. Nous ne sommes pas loin des Inns of Court, leur ancien quartier général, et ces voies ont dû beaucoup servir aux chevaliers. »
Un grondement retentit, de plus en plus fort. C’était peut-être une autre rame qui passait dans un tunnel à proximité.
« La Fleet, dit Mathews. Elle coule juste devant. »
Ils arrivèrent à un autre embranchement au bout, où le tunnel croisait perpendiculairement un espace aménagé par l’homme, vaste celui-là, servant à canaliser l’eau. Ils s’arrêtèrent sur un pont métallique à trois mètres environ au-dessus du courant.
« Ce pont a été ajouté après la découverte du tunnel que nous venons de traverser, dit Mathews. Quand la Fleet a été recouverte il y a des siècles, le passage avait été bloqué sans qu’on s’en rende compte. La marée est basse pour l’instant, mais plus très longtemps. À marée haute, l’eau arrivera presque à l’endroit où nous sommes.
— Il vaut certainement mieux ne pas être en bas à ce moment-là.
— Non, monsieur Antrim, c’est préférable. »
 
Malone suivait toujours le tunnel, avec de l’eau jusqu’aux mollets maintenant, et elle n’arrêtait pas de monter. L’entrée à partir de la maison Goldsmith l’avait mené jusqu’à ce couloir, large d’environ trois mètres et haut de cinq mètres, avec des murs de brique soigneusement jointoyés et lisses comme du verre. Il se trouvait certainement dans la rivière Fleet. Sa pollution avait depuis longtemps été éradiquée, l’eau était froide, mais l’air étouffant avait une odeur fétide. Il avait lu jadis un livre sur les nombreuses rivières souterraines de Londres – comme la Westbourne, la Walbrook, l’Effra, la Falcon, la Peck, la Neckinger –, la Fleet et la Tyburn étant les plus importantes. Environ cent soixante kilomètres de cours d’eau souterrains, d’après ses souvenirs, et la ville en équilibre au-dessus comme sur un lit à eau. Au plafond, des buses de ventilation perçaient la voûte de brique à intervalles réguliers, jusqu’à des grilles métalliques laissant l’air et la lumière pénétrer. Il en avait remarqué certaines dans la rue. Mais, à présent, il était sous terre, à l’intérieur d’une impressionnante réalisation victorienne, avec la Fleet dévalant à proximité à une allure impressionnante. Heureusement, son syndrome habituel de l’enfermement était quelque peu soulagé à cause de l’espace et de la hauteur des plafonds. En plus, Gary était là. Dans les parages.
Il fallait qu’il continue.
Mathews lui avait dit de suivre les câbles électriques. Celui qui serpentait depuis son point d’entrée aux Inns of Court était fixé au-dessus de lui, largement au-delà de la marque du plus haut niveau d’eau, et disparaissait devant lui dans la pénombre. Il avait toujours le pistolet dans le dos, sous sa veste. Bien sûr, il se laissait mener par le bout du nez. Mais ça n’était pas la première fois. Son boulot au sein de l’unité Magellan impliquait de prendre ce genre de risques. Il savait ce qu’il faisait. En revanche, il ignorait ce qui s’était passé entre Antrim et Gary. S’était-il accaparé le garçon ? Lui avait-il fait du mal ? Un étranger avait fait irruption dans leur famille et il s’était interposé entre lui et son fils. Mais le pire, c’était que cet étranger n’était pas quelqu’un de fiable, il avait vendu son propre pays contre des millions de dollars. La mort des deux Américains était-elle aussi à mettre au compte d’Antrim ? Évidemment. Et maintenant, ce traître tenait Gary entre ses griffes.
Quel foutoir ! Et tout ça à cause de bêtises commises il y a des années.
 
Kathleen localisa la provenance du vacarme et vit Ian Dunne asperger l’homme en plein visage. Une bombe lacrymogène, probablement, d’après sa réaction. Ian avait visiblement enfreint les consignes de Malone lui enjoignant de ne pas bouger de l’hôtel. Cachée derrière une bétonnière recouverte d’une croûte d’enduit gris, elle vit les garçons s’enfuirent en courant. Le deuxième était certainement le fils de Malone. Gary. Elle avait entendu Ian expliquer que Malone était dans les parages et Gary répondre qu’il savait où. Elle décida de ne pas se montrer, pour l’instant en tout cas, et de rester tapie en attendant qu’ils passent.
Puis elle se mit à les suivre de loin, en continuant à s’abriter derrière les gravats et les engins. Elle les vit s’approcher de l’échelle aperçue sur la vidéo et descendre. Elle s’approcha et, ne voyant personne en dessous, s’y engagea à son tour. En bas, elle aperçut Gary Malone qui disparaissait dans un tunnel.
Un courant d’air lui parvint d’un autre tunnel sur sa gauche. Quelques secondes plus tard, une rame de métro passait dans un bruit de tonnerre, s’engouffrant dans le tunnel où les garçons avaient disparu. Elle s’y engagea et, une fois les wagons passés, elle scruta l’obscurité.
Ils s’étaient plaqués contre le mur en béton et ils se dépêchaient maintenant d’avancer. Puis, arrivés à une porte, ils la franchirent.
 
Antrim descendit une volée de marches en marbre menant à une chambre éclairée. La pièce voûtée était ovale, avec un plafond soutenu par huit piliers régulièrement espacés. La plupart des murs comportaient des étagères et les baies étaient divisées par des pilastres ouvragés. Sur les étagères, des tasses, des chandeliers, des bouilloires, des lampes, des bols, de la porcelaine, des calices, des pichets et des chopes étaient exposés.
« C’est de la vaisselle royale, dit Mathews. Une partie de la fortune des Tudors. Ces objets avaient une grande valeur il y a cinq cents ans. »
Il s’avança au centre de l’ovale, tout en levant les yeux vers les ceps de vigne et les volutes ornant les colonnes. Des fresques représentant des anges étaient peintes au-dessus de chaque support et d’autres peintures colorées ornaient les arches supérieures.
« C’est resté dans l’état, dit Mathews. Heureusement, le SIS a été le premier à y pénétrer et l’endroit est fermé depuis les années 1970. »
Un sarcophage de pierre se dressait à une dizaine de mètres.
Antrim s’en approcha et vit qu’il n’avait plus de couvercle. Il jeta un coup d’œil à Mathews.
« Je vous en prie, dit le vieil homme. Regardez. »
 
Malone continuait à suivre les câbles électriques, qui, au bout d’un moment, quittaient le lit de la rivière et se frayaient un chemin à travers un autre tunnel étroit creusé dans la terre. Sur une courte distance. Six mètres peut-être. Le niveau de la rivière montant, l’eau devait certainement pénétrer à l’intérieur. Mais – grâce à la pente – pas tout à fait jusqu’au bout.
Là où l’on remarquait une embrasure de porte sans porte.
Au-delà, il aperçut une chambre obscure d’environ dix mètres de largeur et une autre embrasure de porte brillamment éclairée.
Il entendit des voix familières. Mathews et Antrim.
Il prit son pistolet et traversa la première pièce sur la pointe des pieds jusqu’à la deuxième porte.
Trois piliers soutenaient le plafond du rectangle vide, permettant de se cacher. Il s’appuya contre le mur et respira trois fois rapidement par le nez.
Puis regarda à l’intérieur.
 
Ian ouvrait la voie dans le tunnel, Gary sur ses talons. Ils suivaient les câbles électriques et les lampes, ce que Mathews avait conseillé à Malone de faire lors de leur conversation téléphonique au Goring. Gary l’avait conduit jusqu’à la porte métallique, en lui décrivant le vieil homme qui attendait là un peu plus tôt.
Il le connaissait. C’était Thomas Mathews.
Il entendit un bruit d’eau de plus en plus fort et localisa sa source juste de l’autre côté de la porte métallique ouverte. Il connaissait l’existence de la rivière Fleet qui coulait sous Londres et avait même exploré le tunnel à deux reprises. Il se souvenait de l’avertissement affiché. La marée montait vite et envahissait les chambres, si bien qu’on courait le risque de se noyer. À présent, il se trouvait sur un pont métallique qui enjambait la rivière. L’eau se précipitait contre les montants et son niveau montait rapidement dans le canal. La puissance du courant faisait tout vibrer sous ses pieds.
« Mieux vaut éviter ça », dit Gary.
Il était d’accord.
Ils continuèrent à avancer et franchirent une autre arcade dont la porte métallique était béante, puis suivirent les lumières jusqu’à une petite chambre. Les câbles électriques serpentaient le long du mur, puis à nouveau en travers du sol jusqu’à une autre pièce.
Des voix troublèrent le silence. Gary se glissa d’un côté de la porte au bout. Ian le suivit. Puis ils s’arrêtèrent pour écouter.
 
Antrim était focalisé sur l’intérieur du sarcophage. L’extérieur ne présentait aucune décoration particulière. Aucune inscription, aucune sculpture. Seulement de la pierre.
Et, à l’intérieur, seulement de la poussière et des ossements.
« Le corps est celui d’un septuagénaire, dit Mathews. Les analyses des experts l’ont confirmé. Grâce à votre profanation de la tombe d’Henri VIII, nous avons pu nous procurer un échantillon du grand roi lui-même.
— Heureux d’avoir pu vous rendre service. »
Mathews ne sembla pas apprécier le sarcasme. « Les analyses ADN entre les restes là-bas et ceux d’ici ont montré que cet homme avait un lien génétique paternel avec Henri VIII.
— Ce sont donc les restes du fils d’Henri FitzRoy. L’imposteur. L’homme qui était Élisabeth.
— Cela ne fait plus aucun doute à présent. La légende est vraie. Ce qui était autrefois une aimable fable populaire autour de Bisley est maintenant un fait avéré. Bien entendu, la légende était restée inoffensive…
— Jusqu’à ce que j’intervienne. »
Mathews acquiesça. « En quelque sorte. »
Ce que Robert Cecil avait écrit était vrai. L’imposteur avait effectivement été enterré sous Blackfriars, et le corps d’Élisabeth, la malheureuse enfant de treize ans, transporté à Westminster et enseveli avec sa sœur.
Tout ça était incroyable.
« Quand elle a été découverte, dit Mathews, cette pièce renfermait également des coffres pleins de pièces d’or et d’argent. Il y en avait pour des milliards de livres. Nous les avons fondues pour les rendre au Trésor britannique dont c’était la propriété.
— Vous n’en avez pas gardé pour vous ?
— À peine. »
Il perçut l’indignation dans sa voix.
« Si vous le voulez bien, j’aimerais récupérer le journal de Robert Cecil. »
Antrim fit glisser le sac à dos et lui donna le livre.
« Je l’avais déjà vu, dit Mathews.
— Je ne voulais pas que Dédale le prenne. Et, en parlant d’eux, ils ne vont pas poser de problème ? »
Mathews secoua la tête. « Rien d’insurmontable. »
Antrim était curieux de savoir. « Qu’allez-vous faire de cet endroit ?
— Une fois ce carnet détruit, cela redevient un site archéologique parfaitement anodin. Sa signification restera ignorée.
— Majesté aurait marché.
— Malheureusement, vous avez raison, monsieur Antrim. Nous n’aurions jamais pu permettre que la vérité sur Élisabeth soit divulguée. »
Il était content de savoir qu’il avait eu raison.
« J’ai une question à vous poser, dit Mathews. Vous avez réussi à faire venir Cotton Malone à Londres avec son fils pour une certaine raison. J’ai fini par savoir quelle était cette raison. Ce garçon est votre fils naturel. Qu’avez-vous l’intention de faire à ce propos ?
— Comment savez-vous ça ?
— Cinquante années passées dans le renseignement. »
Antrim préféra être honnête. « J’ai décidé que d’avoir un fils était plutôt un emmerdement.
— Les enfants sont parfois difficiles. Mais, quand même, c’est votre garçon.
— Les millions de Dédale compensent largement cette perte. »
Mathews fit un geste avec le journal. « Ce que vous aviez l’intention de faire de tout ça était une folie totale.
— Vraiment ? Pourtant, vous vous y étiez intéressé, vous aussi.
— Vous ne comprenez décidément rien à l’Irlande du Nord. Je connaissais des hommes et des femmes qui sont morts là-bas pendant les troubles. J’y ai perdu des agents. Des milliers de civils sont morts aussi. Il y a des centaines de groupes fanatiques marginaux qui n’attendent qu’une occasion pour recommencer à s’entretuer. Certains veulent que les Anglais s’en aillent. D’autres veulent que nous restions. Les deux sont prêts à massacrer des milliers de gens pour faire entendre leurs voix. Révéler ce secret aurait coûté de nombreuses vies.
— Tout ce que vous aviez à faire, c’était de dire aux Écossais de ne pas libérer le Libyen.
— Quelle façon intéressante de traiter un de vos alliés.
— Nous en disons autant à votre propos.
— Cela ne regarde pas les Américains. L’attentat à la bombe contre cet avion a eu lieu en territoire écossais. Des juges écossais ont jugé et condamné al-Megrahi. La décision concernant l’avenir de leur prisonnier appartenait uniquement aux Écossais.
— J’ignore ce que vous, ou eux, ont reçu comme promesse de la Libye, mais ça devait être conséquent.
— C’est une leçon de morale ? demanda Mathews. Venant d’un homme qui a vendu son pays, sa carrière et son fils pour quelques millions de dollars ? »
Antrim ne dit rien. Il n’avait pas à s’expliquer.
Plus maintenant.
« Vous avez manipulé Cotton Malone, dit Mathews. Son fils, son ex-femme, la CIA, Dédale. Vous avez essayé de manipuler mon gouvernement, avant de décider que vous valiez mieux que tout ça. Quelle impression cela fait-il, monsieur Antrim, d’être un traître ? »
Il en avait assez entendu. Il fit glisser le sac à dos de ses épaules et le posa au pied d’un des piliers centraux. Les détonateurs étaient en place, armés, prêts à partir.
« Et quoi maintenant ? » demanda-t-il.
Mathews sourit. « Un peu de justice, monsieur Antrim. »
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  Malone n’en pouvait plus d’écouter la conversation entre Antrim et Mathews. Antrim ne se souciait de personne, sinon de lui-même. Gary ne comptait pas. Mais, d’ailleurs, où était son fils ? Il aurait dû être avec Antrim. Il serra son pistolet, le doigt sur la détente, puis s’avança en pleine lumière.
Mathews lui tournait le dos. Antrim était juste en face et il eut l’air stupéfait en le voyant.
« Qu’est-ce qu’il fout là ? »
Mathews se retourna lentement. « Je l’ai invité à nous rejoindre. Je suppose que vous nous écoutiez ?
— Je n’en ai pas perdu un mot.
— Vous aviez besoin d’un endroit intime pour résoudre vos différends. Je me suis arrangé pour vous faire venir ici tous les deux. » Mathews se dirigea alors vers les marches menant à l’autre issue. « Je vous laisse à votre discussion.
— Où est Gary ? » demanda Malone.
Mathews s’arrêta et se tourna vers lui. « Je l’ai mis en sécurité. À présent, négociez avec M. Antrim. »
 
Gary avait entendu Mathews. C’était un mensonge. Il fallait qu’il se montre. Que son père sache qu’il était là.
Mais Ian l’attrapa par l’épaule et chuchota. « Ne bouge pas. Ce type est un malade. Il veut me tuer et toi aussi, sûrement. »
Gary sentait bien que Ian avait raison.
« Ne bouge pas, souffla Ian. Attends un peu. Laisse ton père se débrouiller. »
 
Malone tenait toujours Mathews et Antrim en joue, prêt à tirer.
Mathews sourit. « Allons, Cotton. Nous savons très bien tous les deux que vous ne pouvez pas tirer sur moi et que vous ne le ferez pas. Ce fiasco est l’œuvre de Washington. Je me suis contenté de défendre la sécurité de mon pays. Vous connaissez l’importance de l’enjeu. Comment pourriez-vous m’en vouloir ? J’ai fait exactement ce que vous auriez fait, si les rôles avaient été inversés. Le Premier Ministre lui-même est au courant de ce qui se passe ici. Vous pouvez me tuer, mais ce transfert de prisonnier aura lieu de toute façon, et ma mort ne ferait qu’empirer la situation pour Washington. »
Le vieil homme avait raison.
« Tout le problème vient de lui. (Mathews montra Antrim du doigt.) Et franchement, j’espère bien que vous allez le faire souffrir. Il a tué trois de mes agents.
— Qu’est-ce que vous racontez ? protesta Antrim. Je n’ai tué personne qui travaillait pour vous. »
Mathews secoua la tête d’un air dégoûté. « Pauvre con. C’est moi qui ai créé Dédale. Les gens que vous avez rencontrés étaient mes agents. L’argent que vous avez touché venait de moi. C’était une mise en scène. Vous n’êtes pas le seul à pouvoir manipuler les gens. »
Antrim restait muet, sonné par l’énoncé des faits, puis il dit : « Vous avez tué deux de mes hommes. Et vos trois agents sont venus pour me tuer. Je me suis défendu, c’est tout.
— Ce qui, franchement, m’a choqué. Vous êtes un imbécile doublé d’un incompétent. C’est un mystère que vous soyez arrivé à résoudre cette énigme. Elle était restée dissimulée pendant longtemps. Et, chose incroyable, vous êtes tombé sur la solution. Je n’avais plus le choix. Vous ne m’avez pas laissé le choix.
— J’ai fait mon boulot.
— Vraiment ? Et à la première occasion venue, vous avez vendu votre pays. Pour quelques millions de dollars, vous étiez prêt à tout oublier, y compris ces deux agents américains décédés. »
Antrim ne réagit pas.
« D’ailleurs, j’ai toujours trouvé que vous aviez un drôle de nom. Il y a six comtés en Irlande du Nord. Armagh, Down, Fermanagh, Derry, Tyrone – Mathews marqua un temps d’arrêt – et Antrim. C’est une terre ancienne. Peut-être avez-vous du sang irlandais dans les veines.
— Qu’est-ce que ça peut faire ? demanda Antrim.
— C’est justement là le problème. Rien ne compte vraiment pour vous, sauf vous. À présent, je vous laisse tous les deux régler vos différends. »
Et Mathews commença à gravir les marches.
 
Gary avait suivi le conseil de Ian de ne pas bouger. Depuis que sa mère lui avait parlé de son vrai père, il se demandait à quoi cet homme pouvait ressembler. À présent, il le savait. C’était un menteur, un traître et un assassin. Rien à voir avec ce qu’il aurait aimé.
Il entendit un crissement de pas sur la pierre friable. De plus en plus proche.
« Quelqu’un vient », chuchota Ian.
L’endroit où ils s’étaient réfugiés n’était pas grand et sans autre issue que celle par laquelle ils étaient entrés, et la porte menant à l’autre salle. L’ampoule à l’intérieur d’une cage grillagée ne suffisait pas à dissiper complètement l’obscurité. À droite, près du mur au bout, la pièce restait plongée dans l’ombre. Ils s’y précipitèrent tous les deux et se blottirent dans un coin, en attendant de voir qui allait surgir à la porte.
Le vieil homme. Il entra et se dirigea vers l’autre sortie. Puis s’arrêta. Et se retourna. Dans leur direction.
« C’est formidable que vous ayez réussi à arriver jusqu’ici tous les deux, dit-il d’une voix basse et rauque. Peut-être cela vaut-il mieux. Il faut que vous voyiez ce qui va se passer. »
Ils ne bougèrent pas d’un pouce. Le cœur de Gary battait à tout rompre.
« Pas de commentaire ? »
Aucun des deux garçons ne répondit.
Puis Ian se risqua : « Vous vouliez me faire tuer.
— Effectivement. Tu sais des choses que tu ne devrais pas savoir. »
Le vieil homme tenait un livre à la main, que Gary reconnut aussitôt. « C’est le journal de Cecil.
« Bien sûr. Apparemment, toi aussi, tu sais des choses que tu ne devrais pas savoir. »
Et sur ce, il partit.
En s’éloignant dans le tunnel qui menait au pont et au chantier.
Ils hésitèrent tous les deux quelques instants, attendant qu’il soit loin.
Puis ils se rapprochèrent à nouveau de la porte.
 
La situation ne plaisait pas du tout à Antrim. Mathews l’avait amené ici pour affronter Malone, lequel ne le quittait pas des yeux, un pistolet à la main. Le sac à dos avec les explosifs était posé contre une colonne. Malone ne l’avait même pas remarqué. La télécommande du détonateur était au fond de sa poche. Il n’avait pas à la sortir. Un petit coup sur sa cuisse suffirait.
Mais pas tout de suite. Il était beaucoup trop près.
Et Mathews n’avait rien dit à propos des explosifs, ni même averti Malone. Comme s’il voulait qu’ils servent. Qu’est-ce qu’avait dit le vieux Britannique ? Gardez-les. Ils pourront vous être utiles.
Malone se trouvait juste entre lui et l’escalier menant à la porte qu’avait empruntée Mathews. Mais c’était la seconde issue qu’il visait, celle par laquelle Malone était entré.
C’était par là qu’il fallait passer. Le chemin opposé à celui que Mathews avait pris.
Il fallait qu’il mette un terme à tout ça, qu’il se fasse oublier et qu’il profite de son argent.
« Je ne peux rien contre vous avec ce pistolet, dit-il à Malone. Moi, je suis sans arme. »
Malone jeta le pistolet sur le côté. Il rebondit sur le sol. Le défi était relevé.
 
Kathleen avait suivi Ian et Gary par la porte métallique et jusque dans le tunnel éclairé, en gardant son pistolet braqué devant elle. Inquiète pour les deux garçons, elle était restée en arrière pour voir la suite des événements. Après avoir entendu l’eau couler de plus en plus fort, elle était arrivée à un pont métallique qui enjambait un cours d’eau sombre et rapide.
La rivière Fleet.
Elle était déjà descendue deux fois dans ces tunnels, une fois à la poursuite d’un fugitif, une autre fois pour chercher un corps. Cette voie souterraine était constituée d’un grand tunnel après l’autre d’au moins dix mètres de haut, et l’eau arrivait à présent à la moitié, juste en dessous du pont.
Du mouvement de l’autre côté attira son attention.
Elle recula dans l’ombre.
Thomas Mathews surgit sur le pont, puis se retourna et referma la porte à clé derrière lui. Avant de s’en éloigner, Mathews sortit une petite radio de dessous sa veste.
Elle s’avança alors sur le pont. Le vieil homme ne paraissait pas du tout surpris.
« Je me demandais quand vous alliez vous montrer », dit-il.
Il s’approcha et s’arrêta à deux mètres.
Elle gardait son pistolet braqué sur lui. « Où sont les deux garçons ?
— Derrière cette porte fermée à clé. »
Elle comprenait enfin. « Vous vous êtes débrouillé pour les amener tous ici.
— Antrim et Malone seulement. Ian Dunne n’était pas prévu au programme. Mais il y est aussi maintenant avec le fils de Malone. »
Que se passait-il derrière cette porte ?
Puis elle remarqua ce que tenait également Mathews. Un vieux livre relié dans un cuir desséché, qu’il serrait étroitement.
« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
— Ce que je cherchais. Ce que, finalement, vous avez peut-être découvert à ma place. »
Puis elle comprit. « Le journal de Robert Cecil.
— Vous êtes décidément un excellent agent. Très intuitive. Dommage que ce talent ne s’accompagne d’aucune discipline.
— Je comprends enfin ce qui se joue ici, lui dit-elle par-dessus le grondement de l’eau. Je sais ce que l’Irlande du Nord est capable de recommencer. Je n’apprécie pas que les Américains se mêlent de nos affaires, mais je comprends aussi pourquoi ils l’ont fait. Ce terroriste a du sang sur les mains et il devrait rester en prison. Vous vous êtes tous mal débrouillés.
— Drôle de critique de la part d’un agent en disgrâce. »
Elle préféra ignorer son insulte. « Un agent en disgrâce qui s’inquiète pour deux gosses en danger.
— Ian Dunne a été témoin d’un meurtre SIS. Ici, sur le sol britannique. Ce qui, comme vous l’avez fait remarquer à Queen’s College, est une violation de la loi.
— Un sacré scandale pour vous et le Premier Ministre. Mais, dites-moi, il est au courant de vos manigances ? »
Son silence était éloquent.
« Disons que je m’en occupe, mademoiselle Richards. Tout ça doit finir ici. Et tout de suite. Pour le bien de la nation.
— Et pour votre propre bien. »
Elle en avait assez entendu.
« Donnez-moi la clé de cette porte. »
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  Malone bouillait de colère et il ne quittait pas Antrim des yeux. « Tout ça en valait vraiment la peine ?
— Évidemment. Je suis riche maintenant. Et dans quelques instants, vous serez mort.
— Vous êtes bien sûr de vous.
— Je ne suis pas né d’hier, Malone.
— Je ne suis pas une de vos ex. Vous allez avoir un peu plus de mal à me tabasser. »
Antrim se déplaça vers la droite, en s’approchant du sarcophage ouvert. Le pistolet était par terre, à environ trois mètres entre eux, mais Antrim s’en éloignait plutôt.
« Et c’est ça dont il est question ? demanda Antrim. L’honneur de votre ex-femme ? Vous ne paraissiez pas tenir tellement à elle il y a seize ans. »
Il refusait de mordre à l’hameçon. « Ça vous plaît tellement de battre les femmes ? »
Antrim haussa les épaules. « La vôtre ne protestait pas à l’époque. »
Entendre ça le rendait fou, mais il fallait qu’il garde son sang-froid.
« Et si ça peut vous consoler, Malone, je n’en ai rien à faire du garçon. Je voulais seulement voir si c’était possible. Pam m’a fait chier il y a quelques mois. Elle croyait pouvoir me dicter ma conduite. Règle numéro un : ne jamais laisser une femme vous diriger. »
 
Gary n’avait pas cessé d’écouter Antrim. Il n’en pouvait plus à présent. Il était dégoûté et furieux. Il s’apprêtait à se précipiter dans la chambre quand Ian le retint une nouvelle fois.
« Laisse faire ton père, souffla Ian en secouant la tête. Cette fois, c’est entre lui et Antrim. »
Ian avait raison. Ce n’était pas le moment. Il ne ferait que compliquer les choses. Il fallait laisser son père se débrouiller.
« Ça va ? » souffla Ian.
Il acquiesça. Mais ça n’était pas vrai.
 
Antrim jouait sur tous les tableaux pour pousser Malone à réagir. Mais il ne mentait pas pour autant. Ni à propos de Pam, ni à propos de Gary. Ils ne comptaient plus pour lui. Il fallait qu’il tue Malone, puis qu’il s’enfuie par l’autre porte, en déclenchant les explosifs en partant. Une quinzaine de mètres devait suffire pour le protéger, surtout en tenant compte des murs en terre tout autour.
La chaleur produite et la déflagration allaient certainement fissurer la pierre et faire s’écrouler les murs, ce qui constituerait une tombe parfaite pour l’ex-agent de l’unité Magellan, Cotton Malone. Il n’avait plus qu’à franchir la porte qui se trouvait à trois mètres à peine.
Il fallait juste neutraliser Malone pendant quelques secondes. Juste assez pour lui permettre de foncer et d’appuyer sur le détonateur dans sa poche. En faisant quand même attention.
Il ne pouvait pas trop bousculer Malone, pour ne pas appuyer accidentellement sur le bouton.
Mais il savait comment s’y prendre.
 
Malone bondit et attrapa Antrim par la taille. Tous deux tombèrent lourdement par terre. Mais Malone tenait bon.
 
Ian entendit un bruit de chute, suivi d’un grognement en provenance d’un des deux hommes. Il risqua un œil et vit qu’ils étaient en train de se battre. Antrim repoussa Malone et se remit debout d’un bond. Malone aussi se releva, et il lui décocha un coup de poing, mais l’autre bloqua le coup et répliqua par un contre en plein estomac.
Gary regardait aussi.
Ian aperçut alors le pistolet, à droite de l’entrée, au pied des marches qui descendaient dans la pièce.
« Il nous faut ce pistolet », dit-il.
Mais Gary était concentré sur le combat.
« Antrim a des explosifs. »
 
Ian était visiblement surpris par ce que Gary venait de dire.
« Dans ce sac par terre. Il a le détonateur dans sa poche.
— Et tu me dis ça maintenant ? »
Gary avait vu ce que ces morceaux de glaise pouvaient faire à des corps.
Un truc spécial, avait dit Antrim.
Antrim était à une quinzaine de mètres du carnage dans l’entrepôt et il n’avait pas été touché. S’il pouvait jeter le sac à dos par la porte de l’autre côté de la pièce, ça suffirait peut-être. Antrim n’avait certainement pas l’intention de déclencher l’explosion tant qu’il était dans les parages.
Mais le détonateur était dans sa poche. Il pouvait se déclencher accidentellement pendant la bagarre. Son père était en danger.
« Va chercher le pistolet, dit-il à Ian. Je m’occupe du sac à dos. »
 
Malone envoya un nouveau direct du droit en plein dans le visage d’Antrim. Son adversaire alla valdinguer contre le mur de la pièce, puis chargea à son tour.
Les coups continuaient à pleuvoir.
Il en reçut un à la lèvre et un goût salé lui remplit la bouche. C’était du sang. Il lui décocha encore d’autres coups dans la tête et la poitrine, mais, brusquement, Antrim saisit un pichet en métal sur une étagère et le lança dans sa direction. Il esquiva le projectile.
L’instant d’après, Antrim était sur lui, le bourrant de coups de poing dans la nuque, ce qui était particulièrement douloureux. Il se reprit et, joignant les mains, balança ses bras en l’air, et cueillit Antrim sous le menton.
Une flasque de bronze tomba bruyamment par terre.
La tête de Malone lui tournait et le battement dans ses tempes devenait insupportable. Un coup dans les jambes le fit tourner de côté. Il se retourna, faisant semblant d’avoir perdu le souffle, et se prépara à attaquer.
Ian bondit alors en bas des marches et fondit tout droit sur le pistolet. Puis Gary déboula à son tour.
Qu’est-ce qu’ils foutaient là ?
Les voir surgir ainsi paralysa Malone un instant.
Ian se précipita vers le pistolet, mais Antrim sauta sur lui et lui arracha l’arme, en lui flanquant une gifle du revers de la main en plein visage.
Gary saisit le sac par terre et le lança dans l’autre pièce obscure.
Antrim mit le doigt sur la gâchette et il le visa. « Ça suffit. »
Malone paraissait hébété devant les deux garçons qui le regardaient fixement. Ian se frottait le visage à l’endroit de la gifle.
Antrim sentit la peur l’envahir. Sa transpiration dégageait une odeur douceâtre, musquée.
Il n’avait plus qu’une seule idée en tête.
Foutre le camp. Illico.
« Par ici, vous tous, près de l’escalier. »
Il avait l’œil gauche enflé à cause du coup de poing de Malone, son menton, ses tempes et son front lui faisaient mal. Il recula en direction de la seconde porte, le cœur battant.
Malone ne se pressant pas, Antrim visa Gary avec le pistolet et hurla. « Vous préférez que je le descende ? Dépêchez-vous d’aller là-bas. »
Malone se redressa et recula, suivi par Ian et Gary.
« Ça va ? demanda Malone à Ian.
— Ça va. »
Gary s’avança. « Vous me tueriez ? Moi, votre propre fils ? »
Ce n’était pas le moment de faire du sentiment. « Nous nous sommes ignorés pendant quinze ans. Autant en rester là. Donc, oui, je le ferais. Maintenant, ferme ta gueule.
— Alors, c’était juste pour faire du mal à maman ?
— Tu écoutais à l’extérieur ? Bien. Dans ce cas, je n’ai même pas besoin de me répéter. »
Malone posa la main sur l’épaule de Gary et le força à reculer, mais le garçon ne quittait pas Antrim des yeux.
Antrim atteignit la sortie et jeta un rapide coup d’œil dans l’autre chambre pour vérifier. L’obscurité y était presque totale, permettant juste de distinguer les contours d’une sortie à dix mètres.
Il chercha dans sa poche et trouva le détonateur.
« Ne bougez pas ! » dit-il à Malone.
Il sortit de la pièce à reculons, tout en gardant son pistolet braqué.
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  Kathleen tenait Thomas Mathews en joue avec son pistolet. Jamais elle n’aurait imaginé se trouver un jour confrontée au chef de l’espionnage britannique. Pourtant, c’était justement ce qui s’était passé ces deux derniers jours.
« Donnez-moi la clé de cette porte, répéta-t-elle.
– Et qu’est-ce que vous allez faire ?
— Les aider. »
Il gloussa. « Et s’ils n’en ont pas besoin ?
— Vous vous êtes arrangé pour que tous ceux qui vous posent un problème soient rassemblés là-dedans, n’est-ce pas ? Bien proprement. À l’écart de tout.
— Il m’a suffi d’un bon planning et d’une préparation adéquate. »
Mais comment Mathews pouvait-il savoir que tout serait résolu d’un coup ? « Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? demanda-t-elle.
— En temps normal, je ne répondrais pas à ça. Mais j’espère que ça vous servira de leçon. Votre Blake Antrim a des explosifs avec lui. Comme ceux qui ont servi à la chapelle Saint-George. »
Les choses commençaient à se mettre en place. « Et vous voulez qu’il les déclenche. »
Il haussa les épaules. « Peu importe comment ça se termine. D’une façon intentionnelle, ou accidentelle. Du moment que ça se termine.
— Et si Antrim s’en tire après avoir fait sauter tout le monde ?
— Il sera tué. »
Visiblement, Mathews était en train de décrocher, laissant les événements suivre leur cours derrière la porte fermée à clé.
Autrement dit, les secondes étaient comptées.
Et ces deux gosses qui étaient là-dedans.
« Donnez-moi la clé. »
Il montra sa main droite, celle qui tenait la radio. La clé y était aussi.
Puis il passa le bras sur le côté du pont.
« Non, arrêtez », dit-elle.
Il laissa tomber la clé. Qui disparut dans le courant.
« Nous faisons ce que nous avons à faire, lui dit-il, le visage figé comme un masque mortuaire. Mon pays passe avant tout, comme ce doit être aussi le cas pour vous.
— Faire passer son pays d’abord implique de tuer des enfants ?
— Dans ce cas, effectivement. »
Elle se détestait pour n’avoir pas su arrêter Ian et Gary. C’était de sa faute s’ils se retrouvaient maintenant coincés derrière cette porte. « Vous n’êtes en rien différent d’Antrim.
« Oh, si. Très différent, en fait. Je ne suis pas un traître.
— Je vais vous tuer. »
Il sourit. « Je n’en crois rien. C’est fini, mademoiselle Richards. Laissez les choses suivre leur cours. »
Il actionna alors un interrupteur sur la radio. Il y avait certainement d’autres hommes dans les parages, donc d’ici peu, ils ne seraient plus seuls. Elle avait entendu évoquer ces instants où la vie tout entière d’une personne se déroule devant elle. Ces circonstances où des décisions vitales devaient être prises. Ces moments dits cruciaux. Elle avait bien failli en connaître, quand sa vie avait été en jeu.
Mais jamais à ce point.
En fait, sir Thomas Mathews était en train de lui dire qu’elle était trop faible pour agir.
Il avait laissé tomber la clé et la défiait. Sa carrière à elle était foutue. Elle avait échoué sur toute la ligne. Mais pas en tant que personne.
Malone et les deux gosses étaient en danger. Et c’était un vieil homme tout seul qui lui barrait la route.
Il approcha la radio de sa bouche. « Il faut qu’ils disparaissent, mademoiselle Richards. C’est la seule façon de mettre un terme à tout ça. »
Mais non, ça ne tenait pas debout. Que Dieu lui pardonne.
Elle lui tira en pleine poitrine. Il tituba en direction de la rambarde. Le journal tomba à ses pieds.
Il avait l’air stupéfait.
Elle s’approcha. « Vous n’avez pas toujours raison », dit-elle.
Et elle le poussa par-dessus bord. Il tomba dans l’eau, refit surface et chercha à reprendre son souffle, tout en agitant les bras. Puis ses forces le lâchèrent, il coula, et le courant charria le corps dans l’obscurité en direction de la Tamise.
Sans prendre le temps de réfléchir, elle se précipita vers la porte et examina la serrure. En cuivre. Neuve. Avec une porte entièrement métallique.
Elle donna quelques coups de pied dedans. Mais le battant était plein et, en plus, il s’ouvrait vers elle, avec probablement un verrou de renfort. Il n’y avait plus qu’une solution. Elle recula, visa avec le pistolet et vida le chargeur dans la serrure.
 
Gary restait concentré.
Tout était allé si vite qu’Antrim ne s’était peut-être même pas aperçu que le sac à dos avait disparu, focalisé comme il l’était sur Ian et le pistolet. Il continuait à reculer vers l’autre pièce obscure, son pistolet toujours braqué sur eux. Lui n’était plus visible, mais grâce aux lampes, il les avait, eux, dans son champ de vision.
Son père était sur le qui-vive, lui aussi.
« Laisse-le partir », dit Gary, en remuant à peine les lèvres.
 
Malone l’entendit.
« Qu’est-ce qu’il a ? » demanda-t-il tout bas, sans quitter des yeux l’embrasure sombre à l’autre bout de la pièce.
« Des explosifs, marmonna Gary. Super efficaces. Ils brûlent les gens. Il les a apportés dans le sac à dos. »
Qu’est-ce que lui avait dit Mathews à Hampton Court ? À propos d’Antrim et de la tombe d’Henri VIII ? Il a utilisé des explosifs à percussion pour casser la dalle de marbre. Il connaissait leurs capacités. Et leurs limites.
Il regarda tout autour de la pièce, pour en avoir le cœur net. Le sac à dos avait disparu.
« Laisse-le partir », souffla de nouveau Gary.
 
Antrim serrait le détonateur dans sa main droite. Il ne risquait rien dans la deuxième pièce, avec Malone et les deux garçons bien en vue par la porte ouvrant sur la chambre contiguë, et suffisamment loin des explosifs pour être en sécurité. Il gardait son pistolet braqué dans leur direction, ce qui semblait faire son effet, puisque aucun des trois n’avait bougé. En jetant un coup d’œil derrière lui, il aperçut le contour sombre de l’autre sortie, à quelques mètres à peine. Il ne savait pas où elle menait, mais de toute évidence, vers l’extérieur, et mieux valait l’emprunter que de se diriger vers Thomas Mathews. Il cligna des yeux à plusieurs reprises pour s’habituer à l’obscurité. Il n’avait pas de torche, mais Malone n’en avait pas non plus, ce qui voulait dire que la sortie était facile à trouver. Il lui suffirait de s’abriter les yeux pendant l’explosion.
Thomas Mathews voulait qu’il tue Malone. Et les garçons ? Dommage collatéral. Deux témoins en moins pour toute cette affaire.
Quant à Gary ? Tant pis. Il n’avait pas la fibre paternelle. Les dernières vingt-quatre heures l’avaient prouvé.
Il était bien mieux seul. Et il se retrouverait seul.
Il se baissa, prêt à se jeter au sol. Il visa avec le détonateur. Et poussa le bouton.
Une étincelle surgit à trois mètres. Tout près. Dans la pièce.
Une lumière orange troua l’obscurité, qui devint jaune, et enfin bleu.
Il poussa un hurlement.
 
Malone vit un éclair, entendit un cri de terreur. Antrim devait avoir compris ce qui allait se passer. Il plongea sur la gauche et entraîna Gary et Ian au sol avec lui. Ils atterrirent par terre ensemble, et il abrita les deux garçons de son corps pendant la déflagration en provenance de l’autre chambre, accompagnée d’une chaleur intense et d’une lumière éblouissante qui engloutit tout. Le sarcophage, qui se trouvait entre eux et la porte, les avait largement protégés des effets de l’explosion. Heureusement, il s’agissait d’explosifs à percussion et non d’explosifs conventionnels, sinon les murs n’auraient pas résisté à la pression.
Mais la chaleur continuait à causer des ravages. Les circuits électriques se coupèrent, faisant exploser les ampoules en une myriade d’étincelles bleues. Puis tout retomba en quelques secondes et la pièce fut plongée dans une obscurité totale. Il releva la tête et sentit l’odeur aigre du carbone brûlé. L’air frais était devenu chaud comme en milieu de journée.
« Ça va ? » demanda-t-il aux garçons.
Ils étaient sains et saufs. Mais ils avaient tous entendu le hurlement.
« Tu as fait ce que tu devais faire, dit-il à Gary.
— Ils nous auraient tous tués », ajouta Ian.
Gary restait silencieux.
Un craquement rompit le silence. Comme du bois qui vole en éclats, en plus fort, plus prononcé. Puis un autre. Suivi par d’autres. Il savait ce qui était en train d’arriver. Les briques centenaires dont étaient faits les murs et le plafond de la pièce adjacente venaient d’être soumis à une telle chaleur que leur surface avait dû être fissurée. Tout ça ajouté à la pression occasionnée par les tonnes de terre retenue, et il n’en faudrait pas beaucoup pour que l’ensemble cède.
Quelque chose s’écroula dans l’autre pièce. Violemment. Suivi par un autre choc qui fit trembler le sol.
Il pleuvait des pierres du plafond. La pièce où ils se trouvaient était encore à peu près intacte. Mais il fallait qu’ils partent.
Seul problème. L’obscurité totale qui y régnait. Il ne pouvait même pas distinguer sa main.
Il n’y avait pas moyen de savoir quelle direction prendre. Et très peu de temps pour trouver.
 
Kathleen jeta le pistolet sur le pont et se précipita vers la porte métallique. Elle avait détruit la serrure en tirant quatre salves dedans. Ce qui était risqué, à cause des ricochets sur le métal, mais sans clé, elle n’avait pas eu le choix.
Elle donna un autre coup de pied dedans et le panneau sortit suffisamment de son montant pour qu’elle puisse passer les doigts à l’intérieur et le tirer vers elle. La serrure céda alors complètement et la porte s’ouvrit en grand.
Elle remarqua aussitôt l’odeur. Du carbone. Brûlé. Exactement comme avec les explosifs à percussion de la tombe d’Henri VIII à Windsor.
Il était arrivé quelque chose.
Un passage s’ouvrait devant elle, plongé dans une obscurité totale. La seule lumière était celle qui filtrait depuis le tunnel de la rivière, faiblement éclairé par des grilles en surface.
Elle entendit quelque chose s’écraser. Une masse qui s’écroulait. Elle n’avait pas le choix.
« Ian ? Gary ? Malone ? »
 
Malone entendit Kathleen Richards. Elle avait réussi à arriver jusqu’à eux. Il était à la fois soulagé et pris de panique.
Les chutes de pierre incessantes rendaient inaudibles les appels de Richards. Puis quelque chose s’écrasa en plusieurs morceaux à quelques mètres. Les murs continuaient à s’écrouler dégageant un nuage de poussière toxique.
Respirer devenait pénible. Il fallait absolument qu’ils s’en aillent.
« Nous sommes là, cria-t-il. Continuez à parler. »
 
Ian aussi avait entendu Richards. Elle devait se trouver dans le tunnel venant du pont.
« Elle est revenue de l’endroit où nous étions », dit-il à Malone dans l’obscurité.
D’autres pierres s’écrasèrent tout près d’eux.
« Tout le monde debout, dit Malone. Tenez-vous par la main. »
Il sentit la main de Gary serrer la sienne.
« Nous sommes dans une chambre, cria Malone. Au-delà du tunnel où vous êtes.
— Je vais compter, dit Richards. Suivez ma voix. »
 
Gary se cramponnait à la main de son père et à celle de Ian.
La chambre était en train de s’effondrer, après celle où Antrim avait péri. L’air était suffocant et la poussière leur donnait des quintes de toux.
Son père ouvrant la voie, ils parvinrent à trouver les marches. Des pierres s’écrasèrent alors à côté d’eux, et son père le tira en haut des marches. Il tint bon et entraîna Ian à sa suite.
Une femme se mit à compter à partir de cent. À l’envers.
 
Malone monta les marches en tâtonnant de la main droite pour trouver la porte dont il se souvenait. On entendait Richards égrener les chiffres.
« 87, 86, 85… »
Il se dirigea vers la droite.
La voix devint plus faible.
Retour à gauche. D’autres pierres s’écrasèrent encore derrière eux.
« 83, 82, 81, 80… »
Sa main trouva la porte et il les fit sortir.
L’air était bien meilleur là, la respiration nettement plus facile.
Et plus rien ne tombait.
« Nous sommes sortis, cria-t-il dans l’obscurité.
— Je suis là », dit Richards.
Juste devant. Pas loin.
Il se remit à avancer avec précaution.
« Il n’y a rien là-bas, dit Gary. C’est une pièce vide. »
C’était bon à savoir.
« Continuez à parler », dit-il à Richards.
Elle recommença à compter et il continua à se diriger vers la voix avec les garçons, en suivant le mur de la main droite.
La chambre qu’ils venaient de quitter semblait être en train d’imploser et le vacarme provoqué par les éboulements allait crescendo.
Puis sa main rencontra le vide. Et Richards.
Elle la prit et les entraîna aussitôt dans un autre tunnel, plus loin encore du lieu de l’explosion. Après avoir franchi deux virages, il aperçut une vague lueur. Bleuâtre. Semblable à la pâleur du clair de lune.
Ils sortirent par une porte, dont la serrure avait été détruite par balles. Ils se trouvaient sur un pont, au-dessus d’une autre partie de la rivière, un tunnel qu’il avait emprunté un peu plus tôt. La marée avait envahi le passage, faisant monter le niveau de la Fleet de trois bons mètres. Heureusement, le pont était encore à un mètre au-dessus.
Il regarda Gary et Ian. Les deux garçons n’avaient rien.
Il se tourna vers Richards. « Merci. Nous n’aurions rien pu faire autrement. »
Il remarqua alors quelque chose sur le pont derrière elle.
Le journal de Robert Cecil. Puis il vit le pistolet. Et comprit.
Il prit l’arme et éjecta le magasin. Il était vide.
« Vous avez trouvé Mathew ? »
Elle acquiesça.
« Le vieux savait qu’Antrim avait ces explosifs, dit Gary. Il lui avait dit qu’ils pourraient lui être utiles. »
Malone avait enfin compris. Mathews voulait qu’Antrim le tue. Et il espérait sans doute qu’Antrim se tuerait par la même occasion. Sinon, des agents SIS l’auraient certainement descendu. Antrim était trop bête ou trop préoccupé pour se rendre compte qu’il ne pouvait pas gagner.
« Mathews savait aussi que Gary et Ian étaient là-bas, dit Richards.
— Il nous avait vus, dit Ian. En partant. »
Malone connaissait le topo. Pas de témoins. Le salaud.
Il s’approcha encore, le pistolet toujours à la main. Le regard de Richards était éloquent. Elle avait tué le chef du SIS.
Mieux valait ne rien dire. Même règle. Pas de témoins.
Mais il fallait quand même qu’il lui dise quelque chose.
Il la regarda bien dans les yeux et fit passer le message.
Bien joué.
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HATFIELD HOUSE
DIMANCHE 23 NOVEMBRE 9 H 45
  Le manoir était situé à une trentaine de kilomètres au nord de Londres. Malone avait pris le train avec Kathleen Richards, Ian, Gary, Tanya et Mlle Mary, la gare étant juste à côté du domaine. Cette journée de fin d’automne avait commencé de façon typiquement anglaise – avec des éclaircies ensoleillées passagères, des averses brutales. Il avait réussi à dormir quelques heures sans faire le moindre cauchemar. Ils s’étaient tous douchés, changés et avaient pris un petit-déjeuner. Les scènes d’horreur de la veille étaient du passé, et tout le monde était soulagé, mais encore inquiet. Des coups de téléphone jusque tard dans la nuit avaient fini par donner des résultats.
Washington et Londres étaient parvenus à une paix bancale. Sans qu’aucun des deux partis ne soit satisfait.
Washington était furieux à la perspective du transfert du prisonnier libyen. Londres demeurait fâché pour ce qu’il considérait comme une intrusion injustifiée dans ses secrets d’histoire de la part d’un allié. À la fin, les deux partis avaient accepté de laisser les choses en l’état. Le transfert aurait lieu et les deux côtés renonceraient à toute vengeance à la suite de l’opération Majesté.
L’accord serait signé ici, à Hatfield House, la résidence ancestrale des Cecil, qui était la propriété des septièmes marquis et marquise de Salisbury, eux-mêmes lointains parents de William et Robert Cecil. En 1607, Jacques Ier avait vendu la propriété à Robert Cecil, qui avait alors construit une résidence massive en brique en forme de E – deux ailes reliées par un bâtiment central –, mélange de style jacobéen et de distinction Tudor. Tanya avait dit à Malone que presque rien n’avait changé à l’extérieur depuis l’époque de Robert Cecil.
« C’est un endroit chargé d’histoire qui a accueilli de nombreux rois et reines », avait-elle dit.
L’intérieur était vaste et haut de plafond, le mobilier simple et d’une grande élégance. Partout, on sentait le vernis des boiseries, la cire des parquets et les relents de fumée des feux de bois.
« Nous sommes venues plusieurs fois ici depuis notre enfance, dit Mlle Mary. On y retrouve toujours les mêmes odeurs. »
Ils se trouvaient dans Marble Hall, une merveille jacobéenne qui s’élevait sur deux étages et occupait toute la longueur de la grande demeure. Des fenêtres en saillie projetaient de grandes taches de soleil sur les murs lambrissés. Il admira la tribune des musiciens, les tapisseries murales et le dallage en marbre noir et blanc. Une flambée crépitait dans une cheminée, avec devant une rangée de tables et de bancs en chêne marqués comme étant du mobilier d’époque.
Quelques heures plus tôt, le corps de Thomas Mathews avait été repêché dans la Tamise, avec une balle dans la poitrine. Une autopsie préliminaire avait révélé de l’eau dans ses poumons, ce qui signifiait qu’il était mort noyé. Personne n’avait dit à Stéphanie Nelle que c’était Kathleen Richards qui avait tué Mathews. Le pistolet avait été jeté dans la Fleet où il avait disparu depuis longtemps. Seuls Richards et Malone connaissaient la vérité, et le drame avait été classé comme la conséquence d’une opération de contre-espionnage qui aurait mal tourné. L’accord impliquait aussi que la mort de Mathews resterait inexpliquée, ainsi que celle d’Antrim et des cinq autres agents.
D’après Stéphanie, le SIS avait tenté de pénétrer dans les chambres souterraines où tout s’était joué, mais toutes les deux s’étaient déjà écroulées. De minuscules caméras, utilisées lors de tremblements de terre, avaient détecté des restes calcinés parmi les moraines de pierres et les objets écrasés, confirmant la mort d’Antrim.
L’opération Majesté était terminée.
Il restait une dernière chose à faire.
À l’extrémité du hall, une femme entra. Elle était grande, mince et majestueuse, avec une chevelure miel crantée à la garçonne. Elle se dirigeait vers eux d’un pas égal, le claquement sonore de ses talons étant absorbé par les murs lambrissés. On lui avait dit son nom. Elizabeth McGuire, Secrétaire d’État à l’Intérieur. En charge de tout ce qui concernait la sécurité du pays, y compris la supervision du SIS. Thomas Mathews travaillait pour elle.
Elle s’arrêta devant Malone. « Le reste d’entre vous pourrait-il nous excuser ? M. Malone et moi-même devons parler en tête à tête. »
Il fit un signe de tête aux autres pour leur signifier son accord.
« Profitez-en pour vous promener dans la maison, dit McGuire. Il n’y a personne ici, à part nous. »
Richards et les sœurs jumelles sortirent du hall avec les garçons.
Quand ils furent partis, McGuire dit : « Vous avez semé une sacrée zizanie.
— C’est un don chez moi, dit-il.
— Vous trouvez cela amusant ? »
Visiblement, cette femme n’était pas venue pour échanger des plaisanteries ou faire la conversation. « En fait, toute cette affaire a été complètement stupide, ajouta-t-il. Pour les deux côtés.
— Nous sommes d’accord sur ce point. Mais permettez-moi de préciser que ce sont les Américains qui ont commencé.
— Vraiment ? riposta Malone. C’est nous qui avons eu l’idée de relâcher un terroriste ? »
Il voulait qu’elle sache de quel côté de la barrière il était.
Son visage s’adoucit. « Stéphanie Nelle est une amie proche. Elle m’a dit que vous aviez été son meilleur agent.
— Je la paie pour qu’elle dise ça aux gens.
– Nous avons toutes les deux été choquées par tout ce qui s’est passé. Surtout en ce qui concerne Ian Dunne. Et votre fils. Prendre de jeunes garçons en otage était inexcusable.
— Pourtant, vous avez obtenu ce que vous vouliez, dit Malone. Le Libyen rentre chez lui et la Grande-Bretagne récolte tout ce que la Libye lui a promis.
— C’est comme ça que ça marche dans le monde entier. Les États-Unis passent tous les jours des accords similaires. Ce n’est donc pas la peine de prendre un ton moralisateur. Nous faisons ce que nous devons faire. (Elle se tut un instant.) Dans certaines limites. »
Apparemment, ces limites étaient assez élastiques, mais le temps de la discussion était terminé.
Elle montra l’extrémité du hall et le conduisit jusque-là. « J’ai choisi Hatfield House pour notre rencontre à cause de ce portrait. »
Malone avait déjà remarqué le tableau, qui était accroché au centre d’un mur lambrissé, avec des arcades ouvertes de chaque côté, et deux peintures à l’huile plus petites, une de Richard III, l’autre d’Henri VI. Il y avait un coffre en chêne sculpté dessous, avec des incrustations d’or et d’argent.
« Le portrait arc-en-ciel », dit McGuire.
Il se souvenait de l’avoir vu mentionner dans les notes de Farrow Curry et dans le journal de Robert Cecil. Le visage était celui d’une jeune femme, bien que le tableau, comme McGuire le lui expliqua, eût été peint quand Élisabeth avait soixante-dix ans.
« Ce tableau est plein de symboles », dit-elle.
Avant de poursuivre ses explications.
Le corsage était brodé de fleurs printanières – pensées, primevères et chèvrefeuille – pour évoquer le printemps. Son manteau orange, parsemé d’yeux et d’oreilles, montrait qu’Élisabeth voyait et entendait tout. Un serpent avec un cœur dans la gueule ornait sa manche gauche, symbolisant la passion et la sagesse.
« C’est l’arc-en-ciel qu’elle tient dans sa main droite qui donne son nom au portrait. »
Curieusement, il était presque incolore.
« Élisabeth faisait toujours très attention au choix de ses portraits. Celui-ci fut terminé après sa mort, si bien que l’artiste a eu le champ libre. »
Impressionnant, en tout cas.
« Le dernier grand événement du règne d’Élisabeth Ire s’est déroulé dans cette pièce, dit McGuire. La reine rendit visite à Robert Cecil en décembre 1602. Et cette visite en grande pompe donna lieu à une magnifique cérémonie et des divertissements. Un final glorieux pour un long règne. Trois mois plus tard, elle était morte. »
Il avait noté l’emploi du « elle ».
Comme il avait également remarqué la phrase en évidence sur le côté gauche du portrait.
NON SINE SOLE IRIS.
Il comprenait le latin ainsi que plusieurs autres langues, ce qui était une conséquence de sa mémoire eidétique.
PAS D’ARC-EN-CIEL SANS SOLEIL.
Il montra la phrase.
« Les historiens ont beaucoup philosophé sur cette formule, dit McGuire. Élisabeth était probablement le soleil, dont la seule présence procure la paix à son royaume et la couleur à l’arc-en-ciel.
– Et pourtant l’arc-en-ciel n’a pas de couleurs.
— Justement. Certains ont prétendu que le tableau était un manifeste subversif. L’arc-en-ciel ne brille pas car il n’y a pas de soleil. Sa magnificence serait fausse. (La vieille femme s’arrêta.) Pas très loin de la vérité, n’est-ce pas ? J’ai lu la traduction du journal de Cecil. Il avait beaucoup de respect pour l’imposteur. J’imagine qu’il devait souvent regarder ce portrait.
— Et maintenant ? demanda-t-il.
— Bonne question. Je me la pose depuis hier soir. Malheureusement, Thomas Mathews n’est plus là pour m’aider à réfléchir. Pouvez-vous me dire ce qui lui est arrivé ? »
Il n’allait pas tomber dans le piège. « Son travail comportait des risques et les choses tournent parfois mal.
— Évidemment, si nous étions autorisés à vous débriefer tous, nous pourrions certainement en savoir un peu plus. »
Un des termes de l’accord stipulait que personne ne parlerait à personne de quoi que ce soit.
Il haussa les épaules. « Ça restera un mystère. Comme la mort de deux agents américains.
— Et de trois autres de notre côté. »
Bien vu. Mais cette femme n’était pas idiote. Elle savait parfaitement que c’était lui ou Richards qui avait tué Mathews. De toute façon, elle ne pouvait rien faire. Alors autant dire les choses. « Mon fils était en danger. Et Ian Dunne aussi, comme vous le savez. Ils n’avaient rien à voir là-dedans. Quand on pousse le bouchon trop loin dans ce genre d’affaire, il y a un prix à payer.
— Nous sommes d’accord avec Stéphanie, les deux côtés sont allés trop loin. Sept morts, il ne nous en fallait pas autant pour apprendre notre leçon. »
Il était bien de cet avis.
Elle montra ce qu’il avait entre les mains. Le journal de Robert Cecil. Stéphanie lui avait dit de l’apporter. L’accord impliquait sa restitution.
Elle prit le volume, feuilleta ses pages codées, puis le regarda. « Vous m’avez demandé ce qui allait se passer maintenant ? »
Elle s’approcha de la cheminée et jeta le livre dans le feu. Les flammes léchèrent la couverture. La fumée s’enroula autour des pierres, avant d’être aspirée dans la cheminée. En quelques secondes, le journal avait disparu.
« Je suppose que l’histoire ne compte pas beaucoup chez vous, dit-il.
– Au contraire, elle compte beaucoup. En fait, c’est l’histoire qui aurait causé tous les problèmes. Élisabeth Ire était une supercherie, si bien que tout ce qui avait été fait durant son règne aurait été nul. En tout cas, sujet à caution. C’est vrai, quatre siècles ont passé. Mais vous êtes avocat, monsieur Malone. Vous connaissez les principes qui régissent l’immobilier. Pouvoir retracer les titres de propriété est essentiel. Élisabeth avait confisqué les terres irlandaises et en avait accordé la propriété à beaucoup de protestants britanniques. Chacun de ces actes aurait été remis en question, sinon jugé nul d’emblée.
— Et vous, les Britanniques, vous êtes fiers de la façon dont vous respectez la loi.
— C’est vrai. Ce qui rend ce scénario encore plus effrayant.
— Donc, si Antrim n’avait pas été un traître et avait déchiffré le journal, ça aurait pu arrêter le transfert du prisonnier ? »
Elle lui jeta un regard sceptique. « Nous ne connaîtrons jamais la réponse à cette question. »
Mais lui la connaissait.
« Il y a encore un autre aspect dans cette affaire, dit-elle. Élisabeth avait été la seule responsable de l’accession au trône de Jacques Ier. Ça ne serait jamais arrivé sans l’imposteur. La mère de Jacques était Marie, reine d’Écosse, la petite-nièce d’Henri VIII, sa grand-mère, la sœur d’Henri. Le testament d’Henri VIII excluait nommément cette branche de la famille de toute possibilité d’hériter du trône. Il est peu probable que la vraie Élisabeth serait allée à l’encontre des souhaits de son père. L’imposteur était également quelqu’un de vindicatif. Il ne pouvait pas avoir d’héritier, aussi il avait choisi pour lui succéder celui que son grand-père avait expressément rejeté. Peut-être avait-il fait ça par égard pour sa mère, qui détestait Henri VIII et tous les Tudors. Alors, vous voyez bien, monsieur Malone, que l’histoire a de l’importance. L’histoire est l’unique raison de toute cette affaire. »
Il montra la cheminée. « Mais il n’y a plus rien maintenant. Plus aucune preuve.
— Les traductions ont également disparu, dit-elle. Tout comme l’e-mail que la libraire s’était envoyé à elle-même. »
Le téléphone mobile de Mlle Mary avait été confisqué la veille.
« Je crois que vous en avez la dernière version. »
Il sortit la clé de sa poche et la lui tendit.
Elle la jeta dans les flammes.
 
Malone retrouva tous les autres dehors, dans le jardin. Élisabeth McGuire était partie, aussitôt leur affaire conclue. Elle était venue pour s’assurer que le journal et la clé soient bien détruits. Ian, Richards, Tanya et Mlle Mary étaient certes au courant du secret. Et ils pouvaient en parler. Mais plus aucune preuve ne viendrait étayer leurs allégations. Cela resterait une histoire extravagante. Comme la légende du Bisley Boy et le récit de Bram Stoker d’il y a un siècle.
« Il est temps de partir », dit Malone à Gary.
Les garçons se dirent au revoir, puis Ian se tourna vers lui. « Un jour, je viendrai peut-être vous voir au Danemark.
— Ça me ferait vraiment plaisir. »
Ils se serrèrent la main.
Mlle Mary avait posé le bras sur l’épaule de Ian. Sa fierté était évidente. Peut-être avait-elle enfin trouvé un fils.
Et Ian une mère.
« Tu devrais songer à quitter définitivement la rue », dit Malone.
Ian acquiesça. « Vous avez raison. Mlle Mary veut que je vienne vivre avec elle.
— Ça me semble une excellente idée. »
Tanya s’approcha et le serra dans ses bras. « Je suis ravie de vous avoir rencontré, monsieur Malone. Vous nous avez fait vivre une sacrée aventure.
— Si jamais vous cherchez du boulot dans le renseignement, vous pouvez me citer comme référence. Vous avez été formidable.
— Je me suis bien amusée. C’est quelque chose que je ne suis pas prête d’oublier. »
Gary salua les sœurs pendant que Malone emmenait Richards à l’écart.
« Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ? demanda-t-elle à voix basse.
— Il n’y a plus ni journal, ni traductions. Officiellement, rien de tout ça n’est jamais arrivé. »
Il ne lui avait pas raconté grand-chose de ses discussions de la veille au soir avec Stéphanie, mais la confirmation était arrivée un peu plus tôt. « Vous avez retrouvé votre boulot à la SOCA. L’ordre est venu d’en haut. Tout est pardonné. »
Elle lui sourit, visiblement ravie. « Je me demandais comment j’allais pouvoir gagner ma vie.
– J’apprécie beaucoup ce que vous avez fait là-bas. Nous vous devons la vie.
– Vous en auriez fait autant.
— Faites-moi plaisir.
— Tout ce que vous voulez.
— Ne changez pas. Au contraire. Montrez-vous comme vous êtes, et tant pis pour les règlements.
— Hélas, je ne peux pas faire autrement.
– C’est ce que je voulais entendre.
— Mais ça n’empêche que j’ai tué Mathews. J’aurais pu lui tirer dans la jambe. Le mettre hors d’état de nuire.
— Ça n’aurait pas marché, vous le savez comme moi. Ce salaud méritait de mourir, et si j’en avais eu l’occasion, j’en aurais fait autant. »
Elle le regarda longuement. « J’en suis sûre. »
Il se souvenait de sa dernière rencontre avec Thomas Mathews. « Je lui avais dit il y a sept ans qu’un jour il pousserait quelqu’un à bout. Il a fini par le faire. »
Elle le remercia pour tout ce qu’il avait fait et ajouta, en le regardant dans les yeux. « Je viendrai peut-être vous voir un jour à Copenhague.
– Quand vous voulez, dit-il. Prévenez-moi quand même. »
Ils retournèrent auprès des autres.
« Nous avons fait une sacrée bonne équipe, leur dit Malone. Merci pour votre aide. »
Il les regarda partir en direction de la gare où ils prendraient un train pour rentrer à Londres. Gary et lui devaient se rendre directement à Heathrow, et, grâce à Stéphanie Nelle, une voiture les attendait à l’entrée principale de la demeure.
« Ça va ? » demanda-t-il à Gary.
Ils n’avaient pas vraiment eu le temps de parler des événements de la veille. Et même si Gary n’avait pas réellement tué Antrim, il y avait contribué.
« C’était un sale type, dit Gary.
— Sans aucun doute. »
Le monde fourmillait de hackers, d’escrocs et d’hommes de paille. Et les parents se débrouillaient comme ils pouvaient pour protéger leurs gosses de tout ça. Mais, à présent, il ne pouvait plus éluder la vérité. Il était temps de dire quelque chose.
« Tu es mon fils, Gary. Tu le seras toujours. Rien n’aurait pu changer ça et rien ne le changera jamais.
— Et toi, tu es mon père. Rien ne changera jamais ça non plus. »
Malone frissonna.
« Tu as eu ta dose, hier, dit-il.
— Il fallait que je sache. C’est la réalité. Maman me l’a cachée pendant longtemps. Mais la vérité a fini par me rattraper.
— Nous savons maintenant pourquoi ta mère a gardé Antrim pour elle toute seule. »
Gary acquiesça. « Je lui dois des excuses.
— Ça lui fera plaisir. Elle et moi avons fait des tas de bêtises il y a longtemps. C’est bon de savoir que tout est arrangé maintenant. En tout cas, je l’espère.
— Je ne veux plus en parler. C’est fini.
— Heureusement. Mais ce n’est pas tout. Ne racontons à personne ce qui s’est passé ici. »
Son fils sourit. « Sinon maman risquerait de te tuer ?
— Quelque chose dans ce goût-là. »
Le silence s’installa entre eux pendant qu’ils admiraient les jardins. Des oiseaux sautillaient dans l’herbe en quête de nourriture. De grands troncs à l’écorce mouchetée de jaune et de vert offraient un spectacle paisible. Une histoire lui revenait en mémoire, à propos du vénérable chêne qu’on voyait au loin. Quand, en novembre 1558, un imposteur de vingt-cinq ans habillé comme la princesse Élisabeth, un rôle qu’il jouait déjà depuis douze ans, avait appris la mort de la reine Marie. Il était plongé dans un livre et avait levé les yeux de la page en entendant qu’il était devenu le dirigeant de l’Angleterre.
Ses paroles étaient prophétiques.
Cela a été fait par Dieu et cela est merveilleux à nos yeux.
Tout ce qui s’était passé ces deux derniers jours était inéluctable. Des tas de choses s’étaient produits. Des tas de choses étaient terminés. Mais, comme l’imposteur ce jour-là dans le jardin, ils avaient la vie devant eux.
Il passa le bras autour des épaules de son fils.
« Rentrons à la maison. »
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AUJOURD’HUI
 
  Malone finissait son histoire.
Une heure s’était écoulée.
Pam était restée assise à la table, dans la cuisine tranquille, et l’avait écouté de bout en bout, les larmes aux yeux.
« Je me demandais pourquoi je n’avais plus aucune nouvelle d’Antrim. Je craignais toujours qu’il ressurgisse. »
Il aurait aimé le lui dire depuis un bon moment. Il fallait qu’elle sache la vérité. Mais Gary et lui avaient décidé de garder ça pour eux.
« J’ai compris pourquoi tu avais subitement décidé de me dire la vérité pour Gary, lui dit-il. Antrim t’avait mise au pied du mur dans ce centre commercial. Il avait compris en voyant Gary et il avait certainement menacé de me le dire lui-même. Tu n’avais pas le choix. »
Elle resta silencieuse pendant un moment.
« Ça avait été dur ce jour-là dans mon bureau. Il avait assuré qu’il ne s’en irait pas. J’ai compris alors qu’il fallait que vous sachiez la vérité tous les deux. Et j’ai commencé par toi. »
Un coup de téléphone qu’il n’oublierait jamais.
« Gary était tellement différent quand il est revenu de chez toi ce Thanksgiving-là, dit-elle. Il s’est excusé pour son comportement. Il a dit qu’il était d’accord avec tout. Que vous aviez tout mis sur la table, tous les deux. J’étais tellement soulagée que je n’ai pas posé la moindre question. J’étais si contente qu’il aille bien.
— Le seul problème était que de tout mettre sur la table a failli nous coûter la vie. »
À voir son air préoccupé, on sentait qu’elle avait très bien compris. Leurs vies à tous les deux avaient été menacées.
« Blake était un homme terrible, dit-elle. Quand nous étions ensemble en Allemagne, c’était seulement pour te faire du mal. Te blesser. Te faire comprendre la douleur que me procurait ta trahison. Ça aurait pu être n’importe qui d’autre. Je n’aurais jamais dû le choisir.
— Je peux comprendre, sauf que tu ne m’avais jamais dit que tu avais eu une aventure. Je ne sais pas si ça m’a fait vraiment mal. Tu t’es plutôt fait du mal à toi et tu en as subi les conséquences. »
Les choses étaient claires maintenant. Elle n’avait jamais pu digérer sa trahison, même si, en apparence, elle lui avait pardonné. Le choc provoqué par son infidélité la rongeait comme un cancer. De temps en temps, ça ressortait à l’occasion d’une dispute. Si elle avait avoué à l’époque en avoir fait autant, cela aurait pu tout changer. Peut-être leur mariage aurait-il pu durer encore un peu ?
Ou pas du tout.
« J’étais tellement en colère, dit-elle. Tout en étant moi aussi une menteuse et une hypocrite. Quand on regarde en arrière, je crois que nous ne pouvions pas rester ensemble. »
C’était vrai.
« La rencontre avec Antrim ce jour-là au centre commercial a tout fait ressurgir. Le passé revenait enfin réclamer son dû. (Elle se tut un instant.) Gary. »
Ils restèrent assis en silence.
Il avait aimé cette femme – et il l’aimait encore d’une certaine façon. Seulement maintenant, ils n’étaient plus des amants, plutôt des amis, chacun connaissant les atouts et les faiblesses de l’autre. C’était ça l’intimité ? Probablement. En partie en tout cas. D’un côté, cela accentuait l’impression de confort. De l’autre, une certaine appréhension.
« Blake m’a agressée le jour où j’ai rompu, dit-elle. Il avait toujours été agressif, sortant vite de ses gonds. Mais, ce jour-là, il avait été violent, et ce qui me faisait vraiment peur, c’était son regard. Comme s’il ne pouvait pas se maîtriser.
— C’est exactement ce qu’a décrit Kathleen Richards. »
Richards lui avait téléphoné deux mois après les événements et elle avait passé à Copenhague quelques journées mémorables. Ils avaient échangé plusieurs e-mails ensuite, puis s’étaient perdus de vue. Il se demandait parfois ce qu’elle devenait.
« Je ne voulais pas que Gary connaisse cet homme. Surtout pas. Il ne signifiait rien pour moi et je voulais que ça reste comme ça.
— Gary a tout de suite compris ce qui comptait pour Blake Antrim. Il a entendu ce que Antrim pensait réellement de lui. Je sais que ça a été dur, mais c’est une bonne chose qu’il l’ait entendu. Nous comprenons maintenant très bien pourquoi tu as voulu n’en parler à personne.
— C’est bien ton fils, dit-elle. Jamais il n’a laissé deviner qu’il savait quoi que ce soit sur son père biologique. »
Il sourit. « Il pourrait devenir un grand agent un jour. Espérons seulement que ce genre de boulot ne l’intéresse pas.
— Je regrette vraiment que Gary ait vu Blake sous son vrai jour. J’espère qu’il n’aura pas peur de tenir de lui.
— Nous en avons discuté une fois rentrés à Copenhague. Je ne crois pas qu’il ait cette crainte. Tu l’as dit, c’est un Malone. Pour tout ce qui importe.
— Blake est toujours dans cette chambre souterraine ? »
Il acquiesça. « Ça restera sa tombe. »
Stéphanie lui avait dit qu’on n’ajouterait aucune étoile d’or sur le mur à Langley. Cet honneur était réservé aux héros.
« Et la vérité sur Élisabeth Ire reste un secret ?
— Comme il se doit. Le monde n’est pas prêt pour cette version de l’histoire. »
Elle était visiblement perplexe devant l’énormité de l’affaire. Malone en avait appris davantage en parlant à Gary, puis à Stéphanie quelques semaines plus tard. Une enquête commune et confidentielle entre le ministère de la Justice américain et le ministère de l’Intérieur britannique avait tout révélé des activités d’Antrim et de Mathews.
Une sacrée aventure pour un simple service rendu.
« Mon avion pour le Danemark décolle dans trois heures. »
Il était venu aux États-Unis acheter des livres et avait fait escale à Atlanta quelques jours pour venir les voir, elle et Gary. Il n’aurait jamais cru pouvoir avoir ce genre de discussion avec elle, mais il était heureux que tout ait été mis sur la table.
Il n’y avait plus de secrets entre eux.
« Il ne faut plus t’en vouloir, lui dit-il. C’est du passé maintenant. »
Elle se mit à pleurer. Ce qui n’était pas dans ses habitudes.
Pam était dure. Trop dure même, et c’était bien là son problème. Compte tenu de son propre handicap émotif, leur couple était fragile. Leur mariage, très heureux au début, avait capoté à la fin. Après toutes ces années, ils avaient fini par comprendre qu’il était inutile de se rejeter chacun la faute. L’important, c’était Gary.
Ils se levèrent ensemble.
Elle s’approcha du comptoir et déchira quelques feuilles de papier absorbant pour s’essuyer les yeux. « Je suis vraiment désolée, Cotton. Désolée pour tout ça. J’aurais dû être honnête avec toi depuis longtemps. »
Exact. Mais c’était du passé, ça aussi.
« J’ai failli te faire tuer. Et j’ai failli faire tuer Gary. »
Il passa son sac de voyage sur son épaule et gagna la porte. « Disons que nous sommes quittes. »
Elle lui jeta un regard perplexe. « Comment est-ce possible ? »
Si on lui avait posé cette question trois ans auparavant, il n’aurait pas eu de réponse. Mais les choses avaient changé depuis qu’il avait quitté la Géorgie pour s’installer au Danemark. Sa vie était tellement différente, ses priorités aussi. Détester son ex-femme n’avait plus aucun sens. D’ailleurs, il avait fini par comprendre qu’il était à moitié responsable de tout ça.
Mieux valait ne plus y penser et avancer.
Il lui sourit. Autant lui dire la vérité.
« Je ne dirais même pas que nous sommes quittes. C’est bien mieux. Toi, tu m’as donné Gary. »



NOTE DE L’AUTEUR
  Pour ce roman, j’ai fait deux voyages en Angleterre, dont l’un a été particulièrement mémorable, à cause de l’éruption du volcan islandais qui cloua tous les avions au sol. Mais ces trois jours supplémentaires nous permirent à ma femme, Élisabeth, et à moi-même, d’explorer d’autres endroits et d’en faire profiter ultérieurement le roman. En marge du livre, vous pouvez lire sur Internet ma nouvelle « Le complot Tudor » qui se déroule sept ans avant Le Secret des rois.
À présent, le moment est venu de séparer les faits de la fiction.
La scène relatant la mort d’Henri VIII dans le prologue est véridique, et la plupart des commentaires faits par Henri sont tirés de récits historiques. Le roi est mort sans que ses enfants soient présents, mais on ignore si Catherine Parr était à son chevet lors de ces derniers jours. Évidemment, le fait qu’Henri transmette le secret des Tudors à sa dernière reine est de mon invention. La mort d’Henri VII à Richmond Palace (chapitre 10) est également fidèlement relatée, hormis la visite de l’héritier que j’ai ajoutée. Le récit de cette journée de sir Thomas Wriothesley m’a été d’une grande utilité.
La police métropolitaine de Londres est souvent appelée Scotland Yard. Mais j’ai voulu utiliser son vrai nom, « La Met ». Même chose pour les services secrets, généralement connus comme le MI6 (en charge de la lutte contre les menaces internationales). L’Agence contre le crime organisé (SOCA) (chapitre 3) est une agence nationale destinée à faire appliquer la loi, version britannique du FBI.
Le château de Windsor et la chapelle Saint-George sont deux monuments magnifiques. Henri VIII y est enterré, sous la dalle de marbre décrite chapitre 3. L’épitaphe citée est exacte et la tombe d’Henri a bien été ouverte en 1813.
Fleet Street et la City (chapitre 9) sont décrites avec exactitude, tout comme les Inns of Court (chapitre 10). À l’endroit où se trouve maintenant le quartier général des Middle et Inner Temples se trouvait autrefois une importante forteresse des Templiers. La donation foncière de la part d’Henri VIII et de Jacques Ier aux avocats est une réalité (chapitre 13). La Pump Court se trouve également là, ainsi que la maison Goldsmith, bien que j’aie légèrement modifié la demeure. L’histoire relatée au chapitre 10 sur la façon dont la guerre des Deux-Roses aurait pu commencer dans les jardins est considérée comme vraie. Même si personne n’en est absolument certain. Les Inns sont gouvernés par des membres de l’ordre des avocats, dirigés par le trésorier (chapitre 26), et servent d’organisme de formation en même temps que de gouvernance pour leurs avocats affiliés – identique au rôle que jouent aux États-Unis les associations de barreaux de chaque État. Middle Temple Hall, cité au chapitre 10, est sans doute le bâtiment le plus ancien des Inns, mais Temple Church, avec sa nef ronde, est le plus reconnaissable (chapitres 9 et 10). La Penitential Cell, ou cellule pénitentielle (chapitre 12), à l’intérieur de l’église, se visite. Les Inns of Court doivent, par décret royal, veiller à ce que Temple Church reste un lieu de dévotion (chapitre 13).
La société Dédale n’est pas seulement la création de Thomas Mathews, mais la mienne aussi. Même si la légende de Dédale (chapitre 12) est tirée de la mythologie. Un palais Sans-Pareil a bien existé jadis (chapitre 25), et la façon dont il a disparu est également véridique. Les symboles supposés y figurer (chapitre 25) n’ont, eux, jamais existé, mais ils sont basés sur le code du Copiale (représenté au chapitre 15). Je me suis contenté d’adapter ce manuscrit allemand de soixante-quinze mille caractères à cette histoire britannique. Ce n’est que récemment que cet ensemble de symboles abstraits mélangés à des lettres grecques et latines, n’a pu être déchiffré intégralement.
De nombreux endroits figurent dans ce livre. Bruxelles avec le Manneken-Pis (chapitre 2). Oxford et ses nombreux collèges (chapitres 16 et 20), Portman Square et l’hôtel Churchill (chapitre 35) ; Piccadilly Circus et le quartier des théâtres (chapitre 25). Little Venice avec ses grandes chaloupes et ses canaux étroits (chapitre 4), la cathédrale Saint-Paul et la galerie des Murmures (chapitre 5), Westminster Abbey et la chapelle d’Henri VII (chapitre 36) ; Oxford Circus (chapitre 8) et l’hôtel Goring (chapitre 54). La tour de Londres est également un site extraordinaire (chapitre 17) avec la galerie des joyaux de la Couronne (chapitres 45 et 48). Londres se trouve bien situé au-dessus de centaines de kilomètres de rivières souterraines, chacune étant canalisée dans un labyrinthe de tunnels, dont la Fleet, qui est la plus grande et la plus connue (chapitres 58 et 59). La chambre souterraine décrite au chapitre 59 est entièrement de mon invention, bien que des tunnels et des chambres similaires soient constamment découverts sous Londres.
La fortune des Tudors décrite au chapitre 15 a bien existé. Henri VII avait amassé d’énormes quantités d’or et d’argent qu’Henri VIII continua à alimenter (grâce à la fermeture des abbayes). La manière dont cette fortune a-t-elle pu disparaître pendant la régence d’Édouard VI, l’enfant roi, demeure un mystère.
La création de Jesus College à Oxford date de l’époque d’Élisabeth Ire (chapitre 16). Son grand hall est décrit avec exactitude et notamment le portrait de la reine qui y est toujours accroché. La chapelle et le quadrilatère (chapitre 18) sont également fidèlement décrits.
William et Robert Cecil (chapitre 16) sont des personnages historiques. La relation étroite de William avec Élisabeth Ire, y compris la façon dont il l’a protégée pendant le règne sanglant de sa sœur, Marie, est attestée par de nombreux documents. William servit Élisabeth comme secrétaire d’État jusqu’à sa mort. Son fils Robert lui succéda. Les deux hommes jouèrent un rôle primordial pendant le long règne d’Élisabeth Ire. Même si, vers la fin de sa vie, la popularité et l’efficacité de Robert diminuèrent. Le poème satirique cité au chapitre 36, ainsi que son surnom « Le Renard », sont authentiques. Le journal de Robert Cecil, mentionné d’abord au chapitre 15, est le fruit de mon imagination, mais la grande majorité des informations historiques qu’il contient est véridique (chapitres 47 et 49). Robert Cecil a personnellement organisé la disparition d’Élisabeth Ire et la construction de sa tombe à Westminster (chapitre 52). C’est aussi lui qui a eu l’idée d’enterrer Élisabeth avec Marie, et il est également l’auteur des étranges inscriptions visibles à l’extérieur de la tombe (chapitre 36).
Au cœur de cette histoire, figure le drame bien réel de Abdelbaset al-Megrahi (chapitres 37 et 46), un ancien officier de renseignements, condamné pour le meurtre de deux cent soixante-dix personnes lors de l’attentat à la bombe contre le vol 103 de la Pan Am au-dessus de Lockerbie, en Écosse. Atteint d’un cancer, al-Megrahi fut renvoyé en Libye en 2009, où il mourut en 2012. Ces deux dates ont été modifiées pour cadrer avec l’univers romanesque de Malone. Ce soi-disant geste humanitaire a soulevé d’importantes controverses, les Britanniques, au cœur de l’affaire, décidant de ne pas intervenir auprès du gouvernement écossais. Les États-Unis s’y étaient fermement opposés et, à ce jour, personne ne connaît encore le réel motif de toute cette affaire. L’opération Majesté est entièrement une fiction, mais l’idée que les États-Unis veuillent mettre la main sur une information sensible pour contraindre un allié est parfaitement envisageable.
Hampton Court est un endroit spectaculaire et toutes les scènes (chapitres 37, 38 et 39) qui y sont situées sont fidèles aux lieux. La galerie hantée existe, tout comme les portraits Tudors décrits au chapitre 38. La suite Cumberland, les jardins, les quais, les cuisines, le golf et les tunnels en dessous (chapitre 42) y figurent bien. Seule la porte dans la cave à vins menant à d’anciens égouts est une invention de ma part.
L’abbaye de Blackfriars n’existe plus depuis longtemps, mais la station de métro, décrite aux chapitres 56 et 57, est bien réelle. À l’époque où se déroule cette histoire, la station était en travaux, mais la nouvelle installation est à présent terminée. À ma connaissance, les explosifs à percussion, décrits dans les chapitres 3, 53 et 62, n’existent pas. Je les ai inventés, en combinant les caractéristiques physiques de plusieurs types d’éléments actifs.
Élisabeth Ire était quelqu’un d’éminemment complexe. Elle ne se maria jamais et s’affranchit ostensiblement de son devoir de produire un héritier royal – ce qui pose une foule de questions. Elle était mince, pas particulièrement belle, solitaire et douée d’une énergie farouche – le contraire absolu de ses frères et sœurs. Les idiosyncrasies notées au chapitre 49 (et à d’autres moments dans tout le roman) sont tirées de récits historiques. Élisabeth avait refusé que des médecins l’examinent et ordonné qu’aucune autopsie ne soit pratiquée sur elle. Elle portait toujours un épais maquillage sur le visage et des perruques, revêtait des vêtements peu flatteurs qui dissimulaient entièrement son corps et ne tolérait auprès d’elle que quelques proches triés sur le volet. Parmi lesquels Kate Ashley, Thomas Parry, les deux Cecil et Blanche Parry. S’il y avait eu une conspiration, ces cinq personnes en auraient été les pivots.
Le masque de jeunesse (chapitre 16) a existé, si bien que tous les dessins représentant Élisabeth doivent être remis en question. Dans le roman, figurent cinq portraits. Sur la page portant la mention de la première partie, figure un portrait réalisé en 1546 quand Élisabeth avait treize ans. C’est à peu près à cette époque qu’elle aurait dû mourir. C’est un portrait célèbre, un des rares existant qui représente la princesse avant vingt-cinq ans. Personne ne sait pourtant s’il la représente exactement. Sur la page annonçant la deuxième partie, on voit le portrait Clopton de 1560. Élisabeth avait alors vingt-sept ans, elle régnait depuis deux ans et elle n’avait jamais paru moins souveraine et sûre d’elle. On peut remarquer à quel point ses traits sont peu féminins. Sur la page de la troisième partie, se trouve le portrait Ermine, peint en 1585. C’est un parfait exemple du masque de jeunesse. Élisabeth avait cinquante-deux ans, mais son visage est celui d’une femme beaucoup plus jeune. La chose se vérifie sur la page de titre avec le portrait Rainbow — arc-en-ciel –, sur lequel Élisabeth avait soixante-dix ans, mais paraît encore une fois beaucoup plus jeune. Et enfin, sur la page de la quatrième partie, figure le portrait Darnley, peint de son vivant en 1575. Chose intéressante, la couronne et le sceptre sont posés sur une table de côté, et non tenus, suggérant que c’était plus des accessoires que des symboles de pouvoir. Une nouvelle fois, son visage n’a pas grand-chose de féminin. La conclusion s’impose. Nous ne savons absolument pas à quoi Élisabeth Ire ressemblait.
Élisabeth avait voulu que Jacques, son cousin écossais, lui succède. L’Union des deux Couronnes, pour laquelle Robert Cecil milita, est un fait historique. La phrase d’Élisabeth – je n’accepterais jamis qu’un vaurien me succède, et qui pourrait me succéder sinon un roi ? – est souvent citée comme preuve de son souhait. Son ambiguïté surprend. Pourquoi ne pas simplement nommer un successeur ? Mais si on veut bien prendre en considération l’éventualité qu’elle ait été une supercherie, cette formulation étrange prend une signification. On ignore si Élisabeth était au courant du projet de succession que Robert Cecil avait ourdi avec Jacques. Mais la plupart des historiens assurent que Cecil n’aurait jamais pris les devants sans avoir sa bénédiction. La scène du lit de mort décrite au chapitre 16, au moment où elle aurait dévoilé ses souhaits pour sa succession, est exacte — et, en 1603, la couronne d’Angleterre passa des Tudors aux Stuart sans soulever la moindre objection.
Ce qui est arriva pendant que la jeune princesse Élisabeth vivait avec Catherine Parr et Thomas Seymour (chapitre 21), y compris les avances improbables de Seymour, souleva un terrible scandale. Parr finit effectivement par éloigner la princesse et écrivit une lettre qui parvint à Élisabeth quelques mois plus tard après la mort prématurée de Parr (chapitre 21). Je me suis permis d’en modifier le contenu pour l’insérer dans cette histoire. Parr, toutefois, aurait pu être la seule personne (en dehors des conspirateurs) à pouvoir découvrir la substitution. À la différence d’Henri VIII, Parr avait passé beaucoup de temps avec la jeune Élisabeth (chapitre 52). L’ancienne reine éprouvait un profond ressentiment envers tout ce qui se rapportait à feu son époux Henri VIII. Il est donc peu probable qu’elle ait révélé quoi que ce soit.
Henri FitzRoy est le premier fils illégitime d’Henri VIII (chapitre 40). Tous les détails concernant FitzRoy, y compris son mariage avec Marie Howard, sont véridiques. On ignore si FitzRoy a vraiment engendré un fils avant de mourir à l’âge de seize ans. Tout le monde s’accorde en tout cas pour reconnaître sa ressemblance physique avec les Tudors, et il est donc logique que son enfant ait pu leur ressembler. Comme il est raconté au chapitre 38, Marie, la deuxième-née d’Henri VIII, fut la seule de ses enfants à vivre après quarante ans. Tous les autres enfants connus d’Henri VIII moururent avant vingt ans. Et pourtant, Élisabeth vécut jusqu’à l’âge de soixante-dix ans, en dépit d’une variole contractée au cours de son règne (chapitre 38) – ce qui était tout à fait inhabituel pour un enfant d’Henri VIII.
Le livre de Bram Stoker Célèbres Imposteurs, publié en Angleterre en 1910 (chapitres 25 et 26), est le premier récit paru de la légende du Bisley Boy. Le texte en italique qui figure au chapitre 27 est repris directement du livre de Stoker. La critique lapidaire du livre parue dans le New York Times –Des âneries – est aussi authentique (chapitre 38).
J’ai entendu raconter l’histoire du Bisley Boy dans le village d’Ely, au nord de Londres. Stoker avait été le premier écrivain à relier cette légende à Henri FitzRoy. Nous ne saurons jamais si l’histoire est vraie ou non. Ce qu’on sait, c’est que, chaque 1er mai depuis des siècles, les gens de Bisley font parader dans les rues un petit garçon en costume élisabéthain (chapitre 27).
Pourquoi ?
Personne ne le sait.
Mais la tombe d’Élisabeth et de sa demi-sœur Marie à Westminster n’a jamais été ouverte. Si les restes de la jeune princesse qui serait morte à l’âge de treize ans y reposent, la science moderne pourrait facilement résoudre cette énigme.
Les recherches que j’ai menées pour ce roman m’ont amené à étudier environ trois cents livres sur Élisabeth Ire. Beaucoup étaient pleins d’assertions inexplicables, comme celle citée au chapitre 38, un extrait repris mot à mot dans un volume américain de 1929, La Reine Élisabeth, par Katherine Anthony. La dernière phrase en est singulièrement énigmatique. Elle rejoignit sa tombe en gardant son secret inviolé. L’auteur n’avait fourni aucune révélation ni explications relatives à un secret, laissant le lecteur sur sa faim.
Il en va de même pour le portrait arc-en-ciel (page de titre et chapitre 63).
Robert Cecil lui-même commanda le tableau, qui ne fut terminé qu’après la mort d’Élisabeth Ire en 1603. Le portrait est toujours accroché à Hatfield House, chargé de tout le symbolisme expliqué au chapitre 63. La phrase en latin figurant sur le devant – NON SINE SOLE IRIS – Pas d’arc-en-ciel sans soleil – prend tout son intérêt à la lumière de la légende du Bisley Boy.
Évidemment, si Élisabeth Ire n’était pas ce qu’elle était censée être, de par la loi, tout ce qui avait été fait au cours de ce long règne serait nul et non avenu (chapitres 49, 56 et 63). y compris les confiscations massives de terres survenues en Irlande du Nord (chapitre 56). Des milliers d’immigrants protestants s’étaient vu accorder des titres de terres royales de la part d’Élisabeth, et chacun devrait alors être remis en question. Les troubles se déclenchèrent (chapitres 56, 57 et 59). Des milliers de gens périrent au cours de décennies de violence. Avant 1970, des dizaines de milliers de personnes moururent encore au cours du conflit entre les unionistes et les nationalistes, un conflit dont les racines remontent directement à Élisabeth Ire. La plupart des observateurs reconnaissent que la haine est toujours vivace en Irlande du Nord, chacune des parties attendant une bonne raison pour recommencer à se battre.
Imaginez que la présence anglaise repose entièrement sur un mensonge : ce serait l’occasion idéale.
Élisabeth McGuire au chapitre 63 a rappelé à Cotton Malone que l’histoire avait de l’importance.
Elle avait raison.
 





1. Langley, en Virginie, est le siège de la CIA.
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2. L’Énigme Alexandrie, le cherche midi, 2008.
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1. Blochet : pièce de bois placée horizontalement.
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1. Poète et critique anglais (1822-1888).
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1. Décoration de fenêtres en forme de toile d’araignée typique de l’architecture gothique.
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1. Référence à L’Énigme Alexandrie, le cherche midi, 2008.
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